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iv Avertis sement.

donc voulu feulement donner aux Gens
de goût un Porte-feuille choiû, où fe
trouvaffent réunis tous les Morceaux de

Poëfies fugitives, que la Poftérité & lés
Connoiffeurs ont marqués du fceau de
l'immortalité ; & l'on ne craint point
d'affurer qu'aucun Recueil ne préfente
un fi grand nombre de ces fortes de
Pièces. Peut-être y en a-t-il quelques-
unes qui ne feront pas du goût de tout
le monde ; mais nous croyons qu'il en
eft peu, parmi celles qui peuvent plaire
généralement à tout le monde , qui
ayent été. omifes.

Le fuccès de la première Édition de
cet Ouvrage, qui n'étoit d'abord qu'en
deux Volumes, a fait faire de nouvelles
recherches, pour rendre ce Recueil de
plus en plus digne du Public. On a
trouvé, foit dans les Pièces anciennes,
qui avoient été omifes , foit dans les
nouvelles, de quoi compofer ces trois
Tomes qu'on peut regarder comme le
Recueil le plus complet en ce genre.

LE



avertissement.

LE peu de goût qui règne dans pref-que tous les Recueils de Poëlies
fugitives, en a dégoûté le Public. On
ne les lit point, parce que le peu de
bonnes Pièces, qui s'y trouvent, font
perdues dans une foule de mauvaifes ,

d'où l'on auroit peine à les démêler. On
voudroit trouver , dans deux ou trois
Volumes, tout au plus, les Morceaux
les plus exquis de nos meilleurs Poètes
dans le genre des Pièces fugitives &
legeres, fans aucun mélange de Pièces
médiocres ; & c'eft le but qu'on s'eft
propofé, en raffemblant, dans trois
Tomes feulement, tout ce que notre
Parnaffe a produit de plus parfait en ce
genre, depuis Marot jufqu'à nos jours.
On ne s'eft point attaché à ne donner
que des Pièces qui ne fuffent pas con¬
nues : on en eft peu curieux, fi elles ne
font pas excellentes ; & fi elles font
excellentes , il n'eft guères poffible
qu'elles ne foient pas connues. On a
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IN-PR OMP TUS.

Définition de l'Ir.-promptu.
E fuis un petit volontaire,

Il T Enfant de la table & du vin J
vs» Vif, entreprenant, téméraire^

Étourdi, négligé , badin j
Jamais rêveur, peu folitaire ,

Quelquefois délicat & fin,
Mais tenant toujoùrj de mon peref

HAM.1L toaS

Tome L A



z In-promptu s."

In-promptu.

Sur des fleurs que cultivoït le Grand Condé.
î" n voyant ces œillets qu'un illuftre Guerrier
Ârrofa d'une main qui gagna des batailles ,

Souviens-toi qu'Apollon a bâti des murailles ;
/Et ne t'étonne pas que Mars foit Jardinier.

Mlu SCVDERY.

Autre.

,A Madame la Duch ejje du Maine , qui demandait
un fecret à l'Auteur.

La Divinité qui s'amufe
A me demander mon fecret,

-Si'j'étois Apollon ne feroit point ma Mufe ;
Elle feroit Thétis ; & le jour finiroit.

S.Aulairb.

Autre.

A une jolie Femme , qui demandoit que l'Auteur fit
pour elle un In-promptu.

Je n'ai rien c'nanté de ma vie
En in-promptu.

Mais que vos yeux ont de vertu !
Ma foi, quand on efl: fi jolie,
On a bien droit d'être fervie

.En in-promptu.
L'ATTATOlfAN 3f.



M A D R I G A U X.

Un doux nenni avec un doux fourire
EU tant honnête ; il le vous faut l'apprendre ;
Quand eft de oui, fi veniez, à le dire ,

D'avoir trop dit je voudrais vous reprendre
Non que je fois ennuyé d'entreprendre
D'avoir le fruit dont le defir me point ;
Mais je voudrais qu'en me le laiffant prendre
Vous me diffiez': Non, vous ne l'aurez point.

mar o t.

Autre.

.A mour trouva celle qui m'eft arrière ;
Et j'y étois, j'en fçais bien mieux le conte.
Bonjour, dit-il, bonjour, Vénus ma mere
Puis tout-à-coup il voit qu'il fe méconte ,

Dont la couleur au vifage lui monte
Davoir failli, honteux , Dieu fçait combien.'
Non , non, Amour , ce dis-je , n'ayez honte ;
Plus clair-voyans que vous s'y trompent bien.'

Le même*

Autre.

Tous les foucis humains font pure vanité.
D'erreurs, de vain fçavoîr toute la terre abonde;
Mais , aimer conftamment une rare beauté,
,C'eft la plus douce erreur des vanités du mondé."

A ij



4 Madrigaux.
Non , non , n'écartons point un fi plaifant fo.uci;
Rien n'eft doux, fans amour,-dans cette vie hu¬

maine.

Ceux qui ceffent d'aimer , ceffent dé vivre auffi.;
Ou vivent fans plaifir , comme ils vivent fans

peine.
bs r.ta v t.

Autre.

Xj ieux, qui donnez au cœur tant d'aimables defirS,
Beaux parcs & beaux jardins , fi parmi.-vos plaifirs-
Mon humeur eft chagrine &.mon vifage trille ;
Ce n'eft pas qu'en effet vous n'ayez des appas.;

Mais vous n'avez point Califle ;
Et moi je ne vois rien , quand je ne la vois pas..

Malhers e.

Autre.
Même fujet que le précédent.

Jardins ,,que la Nature & l'Art ont embellis ,

Séjour digne de Flore même ,

De me plaire fi peu ne foyez.point furpris ;
Lieux charmans, apprenez que j'aime.,

Et que vous n'offrez pas.à mes yeux mon Lis.
A u t r e.

La Violette à Madame de Rambouillet.

IVIodeste en ma couleur, modefte en mon

l'éjour ,

Franche d'ambition, je me cache fous, l'herbe.
Mais fi fur votre front je puis me voir un jour.
La plus humble des fleurs fera la plus fuperbe.

Des-marets;
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A u- t r e.

XXe vos rigueurs & de mes peines
Je me plains la nuit & le jour ;
Je les chante au bord des fontaines ;
Et l'écho les dit à fon tour:

Ah ! Philis , commençons à faire
Quelque chofe qu'il faille taire.

La Saslieaé.

Autre.

Ou'on pniffe oublier ce qu'on aime ,

Et qu'un fatal élbignement
Ébranle le cœur d'un Amant ;

Non , cela ne fe peut, j'en juge paf moi-même.
Je fonge à mon Iris , & la nuit & le jour ;

Je foupire après fon retour ;
Et je connois bien que l'abfence
Eflr un prétexte à l'inconftance ,

Plutôt qu'un remède à l'amour.
Le mime.

A u t r e.

Fhilis ne m'aimera jamais.
Sur tout ce que je dis, fur tout ce que je fais

Elle me loue , elle me flate ;
C'efl: le payement d'une ingrate.

Le même.

Autre.

Je fçais qu'Iris ne m'aime pas ;
Cependant elle fait des pas

Aiij



6 Madrigaux.
Pour m'empêcher d'être infidelle ;

Sans doute mon amour fert à fa vanité ;
Dans l'équipage d'une Belle

Il faut bien, par honneur, quelqu Amant maltraité.
La Sab lierz.

Autre.

a près deux mois d'abfence, enfin je vous revois ;
Et le plaifir que j'en reçois

Efface de mes maux la mémoire importune.
Mais dites-moi, Philis , de votre heureux retour

Rendrai-je grâce à la Fortune ?
N'en dirai-je rien à l'Amour ?

Le même»

Autre.

Un baifer bien fouvent fe donne à l'aventure »

Et n'a de prix qu'autant qu'il dure ;
Mais ce n'eft pas en bien ufer.

Il faut que le defir & l'efpoir l'affaifonne ;
Et pour moi je veux qu'un baifer
Me promette plus qu'il ne donne.

Le même,

gmnabbmaammm SSCSSESS

le caprice.

philis , puifque votre cœur
A tout autre me préféré ,

D'où vient que no're bonheur
De jour en jour fe différé ?



Madrigaux. 7
Ah ! pour vous déterminer,
Faut il tant examiner

Le mérite & le fervice ?
Prenez un chemin plus court;
Et fçachez que le caprice
Efl la raifon de l'Amour.

LA SAB 11 ere:

La BELLE Querelleuse.
Jeune Iris, dans notre querelle

Je n'examine point qui de nous deux a tort.
De tout ce qui vous plaît je demeure d'accord ;
Et vous avez raifon , puifque vous êtes belle.

Le mime,

A u t r e.

Devant moi l'aimable Climène
Ne montre, que froideur, & me regarde à peine.

Loin de moi, j'apprens que fon-cœur
Rend à mes feux plus de juftice.
Amour, fouffres-tu ce caprice ?

Ne ferai-je jamais préfent à mon bonheur ?
Le mzifie.

Autre.

Iris, ne croyez pas qu'une flamme nouvelle
Me faffe ailleurs porter mon choix :

On peut en vous voyant devenir infldelle ,

Mais c'eft pour la derniere fois.
Le mcfne,

A iv



8 Madrigaux.

Autre.

Pourquoi me demandez-vous tant
Si mes veux dureront, fi je ferai confiant,
Jufques à quand mon cœurvivra fous votre empire ?

Ah ! Philis, vous avez grand tort !
Comment pourrois-je vous le dire ?

R.ien ri'efi plus incertain que l'heure de la mort.
Montreuil.

Autre.

^)uoi , fans vous fouvenir de moi, ni de ma

peine ,

Vous pouvez pafler tout un jour ?
Haïffez-moi plutôt, Climene ;
l'indifférence eff en amour,
Plus dangereufe que la haine.

Le même»

Autre.

h É! quoi! dans un âge fi tendre,
On ne peut déjà vous entendre ,

Ni voir vos beaux yeux' fans mourir !
Ah ! foyez , jeune Iris, ou plus grande ou moins

belie ;

Attendez, petite cruelle ,

Attendez à bielïer, que vous fçachiez guérir.
Bvisrobsrt*
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Autre.

L'eau qui cnreffe ce rivage ,

La Rofe qui s'ouvre au Zéphir ,

Le Vent qui rit fous ce feuillage ?
Tout dit qu'aimer eft un plailir.
De deux Amans l'égale flamme
Sçait doublement les rendre heureux.
Les indifférens n'ont qu'une ame ;
Lorfque l'on aime, on en a deux.

Mlu ScuoERr,

Autre.

Je fens pour la jeune Lifette
Tout ce que jamais dans un cœur
L'Amour & la Beauté parfaite
Ont pu faire naître d'ardeur.
Des charmes qui brillent en- elle,
La nature a fart tous les frais ;

Peut-être on la peindroit moins belle ?

De Venus lui prêtant les traits :
Mais l'ingrate ternit fans cëfle

Tant d'appas
Par un défaut que la Déefîé

M'avoit pas.
Patin,

A y



io Madrigaux.

Autre.

Qu'avez-vous fait de mon Amour
Bonheur fatal, funefte jouiffance»?

Étoit-ce pour le perdre ! ô trop malheureux jour
Que je vous attendois avec impatience ?

Rendez , trompeur, rendez-moi mes defirs ;
Et je vous rendrai vos plaifirs.

S. ErRIMONT

Autre.

Enfin la charmante Lifette ,

Senfible à mon tendre tourment,
A bien voulu deffus l'herbette
M'accorder un heureux moment.

Preffé d'une charge fi belle,
Tendre gazon', relevez-vous ;
Il ne faut qu'une bagatelle,
Pour allarmer mille jaloux.

Quinault.

Autre.

Le Pajfant & la Tourterelle.
DIALO G UE.

Le Pajfant.
Çue fais-tu dans ce bois, plaintive Tourterelle?

La Tourterelle,
h gémis ; j'ai perdu ma compagne fidelle.



Madrigaux;,- M'

Le Raflant.
Ne crains-tu point que l'Oifeleur
Ne te falïe mourir comme1 elle ?

La Tourterelle.

Si ce n'efl lui, ce fera ma douleur.
FouncRort

Autre.

Il vous fred bien, charmante Iris ^

De calculer , votre âge ,

Lorfque les Grâces & les Ris
Sont fur votre vifage.

Votre teint vif eft du Printems
Une image fidelle.

C'elt fçavoir arrêter le tems ,

Que d'être toujours belle.'
Mlu RÉ Saintoxge;

Autre.

Lorsque vous me changez pour une autre
Bergere,

Je voudrois me venger de votre humeur legere ,

Et fuivre mes tranfports jaloux.
Mais hélas ! mon amour aéfarme ma colere ;

Et quand je ceffe de vous plaire,
Je me trouve cent fois plus coupable que vous.

La mime,

A vj
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Autre.

A H [ j'ai bien mérité mon funefte malheur- ?
Falloit-il me flatter de la vaine efpérance

D'arrêter un Amant trompeur r1
Falloit-il compter far un cœur

Que je devois à l'inconftance ?
Mlle du Sainto iïgz.

Autre.

T ris s'eft rendue à ma foi.

Qu'eut-elle fait pour fa défenfe ?
Nous n'étions c]ue nous trois ; elle, l'Amour & moi;

Et l'Amour fut d'intelligence.
Cottin.

Autre.

R evenez , charmante verdure ,

Faites régner l'ombrage & l'amour dans nos bois.
A quoi s'amufe la Nature ?

Tout eft encor glacé dans le plus beau des mois.
Si je viens vous preffer de couvrir ce bocage ,

Ce n'eft que pour cacher aux regards des jaloux
Les pleurs que je répans pour un Berger volage,
Ah ! je n'aurai jamais d'autre bfefoin de vous !

m'1' ~ûeshovlieresç
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Autre.

A lcidon contre fa Bergere
Gagea trois baifers , que fon chien
Trouverait plutôt que le flen ,

Un flageolet caché fous la fougere..
La Bergere perdit ; & pour ne point payer ,

Elle voulut tout employer ;
Mais contre un tendre Amant c'eft en vain qu'on

s'obftine :

Si des baifers, gagnés par Alcidon ,

Le premier fut pure rapine ,

Les deux autres furent un don.
M<lc DESHOTZLIERES,

Autre.

On connoît peu l'Amour , lorfqu'on ofe aflurer
Qu'avec la jaloufle il ne fçauroit durer.
Loin de le ralentir, tout ce qu'elle confeille ,

Ne fert qu'à le rendre plus fort:
Un peu de jalonfie éveille
Un amour heureux qui s'endort.

La memeL

Autre.

R iez , charmante jeune (Te ,

Des leçons que fait fans celle-
Contre les tendres deflrs
La llaifon aux airs féveres.
Hé 1 font-ce-là Ces affaires ?
Se connoît-eïïe en plaifirs ?

La



14 Madrigaux.

Autre.

L'amour eft un enfant auffi v eux que le monde.
Il eft le plus petit & le plus grand des Dieux.
De fes feux il remplit le-ciel, la terre & l'onde ;
Et toutefois Iris le loge dans fes yeux.

Perrault.

Autre.

a imons , mais d'un amour couvert,
Qui ne foit jamais fans myftere.
Ce n'eft pas l'amour qui nous perd,
Mais la maniéré de le faire.

Rarvtirt.

Autre.

L'amour égale fous fa loi
■La Bergere avecque le Roi,
Si-tôt qu'il en fait fa maîtrefle.
Si-tôt qu'elle a pu l'engager,
La Bergere devient Princeffe ,

Ou le Prince devient Berger.
Le.

Autre.

o ue votre fort eft doux, fleurs qui venez d'éclore,
Et qu'un cœur amoureux en connoît bien le prix-!

Vous naiflez fur le léin de Flore ;

yous mourez fur le fein d'Iris.
Le mime0



Madrigaux,

Autre,

L'aiguillon de l'Amour c'eft la difficulté;
Ses charmes font détruits par la facilité :

Dès qu'il eft paifible , il fommeille.
S'il n'a point de frayeur, il n'a point de defir.
L'aifurance l'endort ; la crainte le réveille ;
Et s'il acquiert fans peine, il jouit fans plaïfir.,

la menardieke,

fsêbsesbss.11 " ÉEËjS?S!BS55SiS!!!!ISj!!S!!ÏSS'
Autre.

Voici les lieux charmans, où mon ame ravie
PafToit, à contempler Sylvie,

Ces tranquilles momens fi doucement perdus.
Que je l'aimois alors ; que je la trouvois belle!
Mon cœur , vous foupirez au nom de l'infidelle;
Avez-vous oublié que vous ne l'aimez plus ?

bollieav.

Autre,

ouand Iris prend plaifir à boire,
Bacclius croit que c'efi: pour fa gloire.;
Mais l'Amour en a tout, l'honneur.

Car en buvant, le vin la rend fi belle,
Que le plus altéré buveur
S'enyvre moins de fa liqueur,

Que de l'amour, qu'il prend pour elle.
lae oeb*

\



16 madrigaux;

Autre.

L'amour aujourd'hui tout en larmes
Se plaint hautement de nous deux.

Il dit que vos yeux ont dérobé tous fes charmes ;
Il dit que mon cœur a dérobé tous fes feux.

Veroier.

Autre.

Il eil un Dieu, maître de l'Univers ,

Dont tous les Dieux reconnoiffent l'empire.
C'eft un enfant ; mais, chargé de fes fers ,

Quand il lui plaît, le plus fage foupire..
"il n'eft plaifir, s'il le veut, qu'il n'infpire ;
Quand il le veut, le chagrin fuit fa loi.
Ce Dieu pourtant ne peut rien fur Thémire,
Et ne pourroit, fans elle, rien fur moi.

1: ERRA.1EV .

t Autre.
jl. tre l'Amour quelquefois je defire ,

Non pour régner fur la terre & les cieux.;
Car je ne veux régner que fur Thémire ;
Seule elle vaut ies Hommes & les Dieux :

Non, pour avoir un bandeau fur les yeux ;
Car de tout point Thémire m'efl: fidelle :
Non pour jouir d'une vie immortelle ;
Car à fes jours furvivre je ne veux ,

Mais feitlement pour épuifer fur elle
Du Dieu d'Amour <5t les traits & les feux.

ie mimci
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Autre.

Oiseaux , fi fous les ans vous quittez vos climats ,"'
Dès que le trifte hyver dépouille nos boccages ,

Ce n'eft pas feulement pour changer de feuillages,
Et pour éviter nos frimats.

Mais votre deftinée
Ne vous permet d'aimer que dans le teins des

fleurs ;
Et quand il eft paffé, vous les cherchez ailleurs,

Afin d'aimer toute l'année.
Ferrand,

Autre.

Lorsque le vieux Damon dit que d'un trait
mortel

L'Amour bleiïe les cœurs , fans qu'ils ofent s'en
plaindre ,

Que c'eft un Dieu traître & cruel,
L'Amour pour moi n'eft point à craindre.'

Mais quand le jeune Athis me vient dire àfontour:
Ce Dieu n'eft qu'un enfantdoux,careftant,aimable,

Plus beau mille fois que le jour ;

Que je le trouve redoutable !
m'!* Bernard,
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Autre.

Vous n'écrivez que pour écrire ;
C'eft pour vous un amufement;
Moi qui vous aime tendrement,
Je n'écris que pour vous le dire.

m& Bernard

Autre.

E n quel état me trouvé-je réduite,
Pour obéir à mon devoir !

Je fuis Tircis ; mais que me fert ma fuite ?
Qu'à m'oter feulement le plaifir de le voir :
Que me fert-il de ne le pas entendre ?

Je devine tous fes difcours -,
Et mon cœur me redit mille fois tous les jours,

Ce qu'une fois il m'auroit dit de tendre.
Je m'imaq,ine à tous momens

L'entendre m'exprimer fes plus doux fentimens ;
Et peut-être , hélas ! qu'à ma honte ,

Quand de fon entretien j'évite les appas ,

Je m'engage à lui tenir compte
De cent mille douceurs qu'il ne me dirait pas.

mi' de llancovr.

Autre.

T. u veux fçavoir de quelle humeur
Je prétends que foit ma maîtreffe ?

Je ne veux point qu'elle ait trop de tendreffe ;
Je ne veux point non plus qu'elle ait trop de rigueur;
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L'un donne du dégoût, 3c l'autre défefpere.
De ces extrémités je cherche le milieu ;

Et celle qui voudra me plaire
Doit n'aimer ni trop ni trop peu.

CHA ULIE Va

Autre.

Je ne prétends point qu'Amarille
Récompenfe d'abord ma peine & mes langueurs ;

Je fais peu de cas des faveurs
Dont la conquête eft fi facile.

Je veux qu'elle réûfte à mes empreffemens,
Afin d'éprouver ma confiance ;
Mais je veux que fa réfiftance

Pour ne me point laffer, ne dure pas long-tems.
Le mime«

Autre.

Je goûte loin de vous , en de paifrbles lieux,
Un repos que par-tout troubloit votre préfence :

Mais hélas ! je fens que l'abfence
Me guérit trop du mal que m'avoient fait vos yeux*
Je ne puis plus fouffrir ce tranquille féjour ;
Mon cœur n'y connoît plus ni defir ni tendreffe,

J'y trouve une autre maîtreffe ;
Mais hélas ! je n'y puis retrouver mon amour.

Le même-



2.o Madrigaux.

Autre.

îvfdN Iris m'eft toujours-fideile :
Nous fommes l'un de l'autre également ccntens.

Je n'ai lieu de me plaindre d'elle ,

Que de l'aimer depuis fix ans.

Cependant cela féal fait toutes nos querelles.
Hclas ! faut-il donc voir ainfi

S'échapper, malgré nous ,.nos ardeurs mutuelles ?
N etoit-ce point allez que le tems eût des allés ?
Pourquoi, volage Amour, en avez-vous aufîi ?

Chavlieu .

Autre.

J'attens avec tranfport cet objet gracieux,
A qui mon ame efl affervie.

Sa beauté fit toujours le plaifir de mes yeux ;
Son amour fit toujours le bonheur de ma vie.

Que mon fort efl digne d'envie !
Il doit rendî-e jaloux les plus heureux Amans.

Le-charme de la jouiffance
Dans fes plus fortunés momens ,

Ne vaut pas mon impatience.
Le même.

Autre.

V ous êtes fille de l'Amour

Cruelle Jaloufie.
Mais hélas ! vos foupçons font languir nuit & jour,

Si-tôt que l'ame en efl faifie.
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Sans vos .foins ennuyeux
L'anie feroit tranquille.
Votre pere efl: fans yeux ,

Et vous en avez mille.
cila ulizv*

Autre.

ï e tendre Appelle , un jour , dans ces jeux tant
ventes

Qu'Athènes fur fes bords confacroit à Neptune ,

Vit au fortir, de l'onde éclater cent Beautés ;

Et, prenant un trait de chacune ,

Il fit de fa Vénus le portrait immortel.
Hélas ! s'il avoit vu l'adorable Martel,

Il n'en auroit employé qu'une.
Lainez.

Autre.

L'aurore à peine ouvroit les deux,
Qu'à la faveur d'un fonge officieux,,
Je vous croyois moins inhumaine.
Quels pîaifirs ! quels ardens tranfports !
Que je ferois heureux, Ciimène,
Si je yeillois comme je dors!

Le même.

Autre.

Quoi ! toujours , Raifon trop févere,'
Tu t'oppofes à mes defirs,
Et viens troubler tous mes pîaifirs !

Vois-tu cette bougie? Imite fa lumière ;
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Elle anime nos jeux &. ce charmant repas
Éclaire mes plailirs, & ne les trouble pas.

Lainez.

Autre.

Pour Madame de Cailus.

M'abandonnant un jour à la tvifteffe
Sans efperance, & même fans defirs,
Je regrettois les lenfibles plaifirs
Dont la douceur enchantoit ma jeuneffe.
Sont-ils perdus, difois-je , fans retour ?

Et n'es-tu pas cruel, Amour,
Toi que j'ai fait, dès mon enfance ,

Le maître de mes plus beaux jours,
D'en laiffer terminer le cours

A l'ennuyeufe indifférence ?
Alors j'apperçus dans les airs
L'enfant maître de l'Univers,
Qui, plein d'une joie inhumaine ,

Me dit en fouriant : Tircis , ne te plains plus,
Je vais mettre fin à ta peine ;

Je te promets un regard de Cailus.
La Pare.

Autre.

f nvain je bois pour calmer mes allarmes,
Et pour chaffer l'Amour qui m'a furpris,

Ce font des armes

Pour Iris,
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Le vin me fa't oublier fes mépris,
Et m'entretient feulement de fes charmes.

La Fa re.

Autre.

Je porte un cœur fidèle & tendre ;
Mais à qui veut le pofféder
Il faut des charmes pour le prendre,
Et des faveurs pour le garder.

Le même.

Autre.

Impitoyable loi d'un fexe malheureux,
Devoir cruel, qui m'oblige au filence.

Que tu me fais fouffrir de tourmens rigoureux !
Tircis fe plaint de mon indifférence.

Hélas ! que ce Berger a peu d'expérience !
S'il fçavoit lire dans mes yeux,

Il verroit bien, qu'il ellplusheureux qu'il ne penfe.
Mit' Drmuillet.

Conseil.

I Ris
, vous connoîtrez un jour

Le tort que vous vous faites.
Le mépris fuit de près l'amour

Qu'infpirent les coquettes.
Cherchez à vous faire ellimer,

Plus qu'à vous rendre aimable.'
Le faux honneur de tout charmer

Détruit le véritable.
fznelon,
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le plaisir.

Faut-il être tant volage ,

Ai-je dit au doux Plaifir ?
Tu nous fuis , las ! quel dommage,
Dès qu'on a pu te fàifir !

Ce plaifir tant regrettable
Me répond : Rends grâce aux Dieux ;
S'ils m'avoient fait plus durable,
Ils m'auroient gardé pour eux.

la Comtejfe de Murât.

A U. T R E.

On meurt deux fois dans ce bas monde;
La première., en perdant les faveurs de Vénus.

J'ai bien moins peur de la fécondé ;
C'eft un bien quand on n'aime plus.

La Motte.

Autre.

J'ai fenti pour vous feule une flamme parfaite ;
Je n'ai jamais aimé comme j'aime en ce jour ;

Doris étoit ma derniere amourette ;

Vous êtes mon premier amour.
Le mime*

Autre*
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Autre.

.Te veux chanter en vers la Beauté qui m'engage ;
J'y penfe , j'y repenfe, & le tout fans effet.

Mon cœur s'occupe du fujet ;
Et l'efprit laiffe là l'ouvrage.

f.o ntenelle.

Autre,.

PAR un baifer ravi fur les lèvres d'Iris ,

De ma fidèle ardeur j'ai dérobé le prix.
Mais ce plaifir charmant a paffé comme un fonge j
Ainfi je doute encor de ma félicité.
Mon bonheur fut trop grand, pour n'être qu'un

menfonge ;
Mais il dura trop peu pour une vérité.

Rousseau.

Autre.

Pour un célèbre Orateur.

O vous que la nouvelle Aurore _

A fon lever a fait éclore ,

Petites fleurs , dont quelques jours
Et quelques nuits font lé partage ;
Rendez à Tirfis votre hommage.
Les fleurs qui parent fes difcours
Ont par-deffus vous l'avantage

Et de naître plus vite , & de durer toujours."
Le Vrel,

Tome I, B
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Autre.

Ft la Fable & la Vérité
Font voir ce que peut la beauté.
Adam, trop épris de fes charmes
Renonce à de célefles biens ;
Paris met l'Afie en alarmes
Et fait périr tous les Troyens.
C'eft une pomme infortunée
Qui, d'une affreufe deftinée,
Fit tomber fur eux le courroux.

En voyant ces attraits fi doux
Dont les Grâces vous ont ornée ,

Adam l'auroit prife de vous,
Et Paris vous l'auroit donnée.

danciiit.

A u t r e.

Je fens, quand je vous vois „ une joie inconnue.
Quand je ne vous vois pas , je fuis au défefpoir.

Et je voudrois toujours vous voir ,

Ou ne vous avoir jamais vue.
co cq_uar^.

Autre.

De leurs agréables concerts
Les Oifeaux remplirent les airs ,

Et le Soleil eft loin encore ;
Mais ne vous en étonnez pas,
Climene ; en voyant vos appas,
Ils vous ont prife pour l'Aurore.

Le Bruit.
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Autre.

Je vous aime , Doris ; vous êtes belle & fage.
D'innocentes faveurs vous payez tous mes foins..

Phriné m'accorde davantage ;
Phriné. pourtant m'accorde beaucoup moins.

le brun.

Autre.

L'excès de la délicatefls
EU: le poifon de la tendreffe :
Il faut de la crédulité.

Un Amant nous jure
Que de nous il eft enchanté ;

Fût-ce une impofture,
Croyons qu'il dit la vérité.

M eft: fouvent fâcheux de s'y trop bien connoître.
Se croire heureux, n'eft-ce pas l'être ?

Le Sage.

Autre.

Au tems heureux , où régnoit l'innocence,
Ongoûtoit, en aimant, mille & mille douceurs;

Et les Amans ne faifoient de dépenfe
Qu'en foins & qu'en tendres ardeurs.
Mais aujourd'hui fans opulence
Il faut renoncer aux plaifirs.

Un Amant qui ne peut dépenfer qu'en foupirs,
N'eft plus payé qu'en efpérance.

Me re".

Bij
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A u t r e.

Aux autels du Tyran des ..morts
D'un tremblante main je confacre ma lyre ;

Je ne chantois que pour Thémire.
Themire a vu les fombres bords.

.Tendres concerts, charmant délire,
Faites place à d'autres tranfports ;
Une douleur muette & fombre,
Des larmes qui partent du cœur,

Ne chercher,ne fentir, ne voir que mon malheur:
Voilà le feul tribut que je dois à Ton ombre ;

Soyez les garans de ma foi,
Lieux redoutés où repofe fa cendre;
Il n'eft plus aujourd'hui d'autre plaifir pour moi,
Que les pleurs qu'en fecret je viens ici répandre.

ro chem ore.

.A u t .fi. e.

Plus in confiant que l'onde &. le nuage,
Le tems s'enfuit; pourquoi le regretter?

Malgré la pente volage
Qui le force à nous quitter,

En faire.uffge
C'eft l'arrêter.

Goûtons mille douceurs ;
Et ft la vie eft un paffage ,

• Sur ce paffage au moins cueillons des fleurs.
moncrzf,
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Autre.

Qu'un peu de vérité flatte dans un menfonge !
Cette nuit, dans l'erreur d'un fonge,
Au rang des Rois j'étois monté.-

Je vous aimois alors ; & j'ofois vous le dire.
A mon réveil, les Dieux ne m'ont pas tout ôté :

Je n'ai perdu que mon- Empire.
Voltaire.

Autre.

De votre efprit la force eft fi puiflante ,

Que vous pourriez vous paffer de beauté.
De vos attraits la grâce efl fi piquante ,

Que fans efprit vous m'auriez enchanté.
Si votre cœur ne fçait pas comme on aime ,

Ces dons charmans vous feront fuperflus.
Un fentiment efl cent fois au-deffus
Et de l'efprit, Se de la beauté .même.

Le même.

Autre.

Vos yeux font beaux ; mais votre ame efl plus
belle.

Vous êtes fimple & naturelle.
Et,fans prétendre à rien, vous'triomphez de tous.
Si vous enfliez été du tems de Gabrielle ,

Je ne fçais pas ce qu'on eût dit de vous ;
Mais on n'auroit point parlé d'elle.

Le même.

B iij
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Autre.

Deux Héros * différens, l'un fuperbe & fauvage,
L'autre toujours aimable &. toujours amoureux,
A l'immortalité prétendent tous les deux ;
Mais pour être immortel, il faut votre fuffrage.
Ah ! fi fous tous les deux vous eulîïez vu le jour,
Plus juflement leur gloire eût été célébrée.
Henri Quatre , pour vous, auroit quitté d'Eftrée ;

Et Charles Douze auroit connu l'Amour.
Voltaire.

Autre.
A Mlk de Charolois, peinte en habit de Cordelier.

F re re Ange de Charolois ,

Dis-moi par quelle aventure,
Le cordon de S. François
Sert à Venus de ceinture ?

Le mime.

Autre.

Délas ! qu'eft-ce donc que je fens ?
Rêveufe, languiflante , en fecret je foupire.
La raifon fur mon cœur a perdu fon empire.

Rien ne rend le calme à mes fens ;

Je veux , je me repens, j'efpere , je defire ;
En proie à ces troubles naiffans,
Je pleure & ne fais que redire :
Hélas ! qu'eft-ce donc que je fens ?

P ont-de-Vesle.

* Henri IV, & Charles XII, roi de Suède.
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Autre.

Dans nos hameaux il eft une Bergere,
Qui foumet tout au pouvoir de Tes loix.

Ses grâces orneroient Cithere ;
Le Roffignol eft jaloux de fa voix.

J'ignore ft fon cœur eft tendre ;
Heureux qui pourrait l'enflammer 1
Mais qui ne voudra pas aimer,
Ne doit ni la voir ni l'entendre.

Duc de la Trem o VILLE.

Autre.

projet flatteur d'enchanter une Belle ,

Soins concertés de lui faire la cour ,

Galans écrits , fermens d'être fidelle ,

Airs empreffés , vous n'êtes point l'Amour..
Mais fe donner fans efpoir de retour,
Par fon défordre annoncer que l'on aime;
Refpeft timide avec ardeur extrême ,

Perfévérance au comble du bonheur ;

Dans fa Philis n'aimer que Philis même :
Voilà l'amour; mais iln'eft qu'en mon cœur.

VERRIERES.

Autre.

Des combats le Dieu redoutable
Jadis à Vénus fit fa cour.

Pour lors, fi l'on en croit la Fable,
Le Plaifir engendra l'Amour.

B iy
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Au doux Auteur de fa naiffance
Bornant fa gloire & fes defirs,
Tous les jours, par reconnoiflance ,

L'Amour engendre les Plaifirs.
Panard.

Autre.

L'Abrégé de l'Olympe.

Tous les matins, vous êtes mon Aurore.
Le Soleil ne me luit, que lorfque je vous vois.
Vous êtes, au printens, ma véritable Flore ;
Celle de nos jardins, près de vous perd fes droits.
Pour conduire mes pas dans le chemin du Sage}
Vous êtes ma Minerve, & je fuis bien guidé.
Vous êtes mon Iris dans le tems de l'orage.
Souvent dans un repas vous êtes mon Hébé.

Si vous aviez l'ame affez bonne
Pour être ma V énus fous un ombrage frais 3

Je ferois content, & j'aurois
Tout l'Olympe en votre perfonne.

Le même•

Autre.

L'Accord des Yeux et du Cœur.

oue vos yeux font touchans ! que leur regard eft
tendre !

Si je les crois, Tircis, vous m'aimez ardemment.
Mais parlez-moi fincérement :

Votre cceurfent-il tout ce qu'ils me font entendre?
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Si vous ne m'aimez point, hélas !
Ne cherchez point à me féduire \
Et que vos yeux ne parlent pas ,

Si votre cœur n'a rien à dire.
Panard.

Autre.

L'estime dont mon cœur pour vous fe fent
comblé ,

Dans tous fes traits reffemhle à celle

Qu'Egée eut jadis pour Ëglé,
Le brave Renaud pour Armide f

Léandre pour Héro , Pyrame pour Tisbé,
Céphale pour Procris , Hercule pour Hébé ,

Tancrede pour Clorinde , Atis pour Sangaride s

Lycus pour la reine Dircé,
Ceyx pour Alcione,
Télamon pour Héfione,
Cadmus pour Hermione,
Apollon pour Iffé,
Jupiter pour Latone,
Vertumne pour Pomone,
Baccus pour Erigone ,

Et l'Amour pour Piyché.
Le même*

Autre.

On dit dans nos hameaux , que l'Empereur eft
mort !

Bergers, cette nouvelle eft bien intérefiante.
Du levant au couchant, du midi jufqu'au nord ,

Nous fommes menacés d'une guerre fannglante.
Bv
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La difette déjà défoie affez ces lieux;
Éprouverons-nous donc tous les fléaux des Cieux?

Eli ! que m'importe à moi ? dit l'amoureux
Philinte ;

Je ne crains ici-bas que les rigueurs d'Aminte ;
Et je ne reconnois de maîtres que fes yeux.
Dans tout cet Univers eft-il un autre Empire
Que celui de fon cœur ? C'eft le feu.1 où j'afpire ;
C'eft-là mon Univers, ma Fortune & mes Dieux.

L'Attaignant.

Autre.

Toinette, fi jadis le diable,
Quand.il tenta votre Patron ,

Eut pris votre figure aimable ,

Je crois que la tentation
Auroit été plus redoutable ;
Que le Saint eût été vaincu ,

Et feroit devenu coupable ,,

S'il n'avoit eu votre vertu.

Le même•

Autre,

Dieu d'Amour, auteur de ma peine,
Deviens celui de mes plaifirs.
Fais que mon aimable Climene
Soit favorable à mes defirs.
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Pour l'enflammer, prends ton flambeau ;

Rends fon ardeur extrême ;
Mais fonge à mettre ton bandeau ;

Ou crains d'aimer toi-même.
Colle.

Autre.

Le papillon coquet
Aime le badinage.
A la rofe , au muguet
Il offre fon hommage.

Il eft leger , il eft volage ;
Mais il efl: muet.

Vous qui le prenez pour modèle,
Imitez-le dans ce portrait ;
Amant, pour l'honneur d'une belle,

Gardez bien le fecret.
©n excufe un infidelle ,

Et jamais un indifcret.
Favart.

Autre.

Lst-il de plus douces odeurs?
_ D'où vient que je foupire ?

L'amour s'eft niché dans ces fleurs ;
C'eft lui que je refpire.

Le beau bouquet!.. .Mais quelle ardeur
Je me fens tout de braife.

C'eft qu'il étoit contre le cœur
De ma chere Thérèfe.

Le même.

B vj



Madrigaux,

Autre.

Dans l'Univers tout aime , tout defire ;

Du tendre Amour tout peint la volupté.
Si le Papillon vole avec légèreté,

Un autre Papillon l'attire.
Les fleurs, en s'agitant, femblent fe carefler.
Le Lierre à l'Ormeau s'unit pour Fembraffer,
Les Oifeaux font charmés de pouvoir fe répondre ;

Et le doux murmure des eaux

Efï caufé par plufieurs ruiffeaux
Qui fe cherchent pour fe confondre.

[avart.

Autre.

Il efl: un âge où l'on s'ignore;
Le cœur ne peut rien voir encore ;

C'eft une nuit :

Le tendre Amour efl notre Aurore ;
Si-tôt qu'on voit fes feux éclore ,

Un beau jour luit.

Celle que j'aime eft-elle abfente ?
Hélas ! mon ame efl languiffante ;

! C'efl une nuit :

Si-tôt que je la vois paroître ,

Je fens, je fens mon cœur renaître ;
Un beau jour jour luit.

Le mime,
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Autre.

Vois à l'ombre de ce tremble
Voler enfemble

Deux papillons :
Us formoient deux tourbillons ;

L'Amour en un feul les raffemble.
A nos cœurs, dans ce féjour ,

Tout peint l'amour,
" Tout n'eft qu'amour.

Fa part.

Autre.

Comparaison.

On file, avant d'être époux,
Le tiffu de fon efclavage ;
L'Amant eft'rempant & doux,
Le ver à foie eil fon image.
Dans fes propres nœuds renfermé ,

Il devient froid, inanimé ;
Mais bientôt forçant fa prifon }

II s'envole en papillon.
Le même;

Autre.

La maîtreffe du Cabaret
Se devine fans, qu'on la peigne;
Le Dieu d'amour eft fon portrait ;
La jeune Hébé lui fert d'enfeigne ;
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Bacchus affis fur fon tonneau ,

La prend pour la fille de l'onde ;
Même en ne verfant que de l'eau ,

Elle a l'art d'enivrer fon monde.
Bernis.

Autre.

Çu'est-CE qu'Amour ? C'eft un Enfant ; mon
Maître" ;

Il l'eft auffi du Berger &\du Roi.
Il eft fait comme vous : il penfe comme moi ;

Mais il eft plus hardi, peut-être.
Le mime.

Autre.

Belles , qui formez des projets,
Trente ans ëft pour vous le bel âge:
Vous n'en avez pas moins d'attraits ;
V©us en connoiffez mieux l'ufage.
C'eft le vrai moment d'être heureux ;

On plaît autant ; on aime mieux.
Moreav.

> \

Autre.

Iris , ne croyez pas qu'une flamme nouvelle
Me faffe ailleurs porter mon choix

On peut en vous voyant devenir infidelle ;
Mais c'eft pour la derniere fois.
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Autre.

Ce n'eft qu'aux champs qu'amour eft fans
feintife.

Toujours enfant, il n'y paroît que nu.
Mais à la Cour toujours il fe déguife,
Changeant fa voix & fon air ingénu.
Ce font deux Dieux ; l'un difcret,[retenu ,

Fidèle , craint de fe faire connoître.
L'autre volage , & charmé de paraître ,

Aux yeux de tous fait briller fon flambeau.
Qui le voudra, ferve ce dernier maître ;
Je veux fervir l'autre jufqu'au tombeau.

Autre.

Gardez-vous bien d'aimer;
C'eft un métier pénible.
Ne foyez point fenfible ;
Ne fongez qu'à charmer.
Qui fe laifle enflammer
Souffre une peine horrible.
Il efl; prefqu'impoflible
D'aimer fans s'alarmer.

Regardez Amarante
Depuis qu'elle efl: amante
Combien elle a d'ennuis.

Mais,fans aller plus loin,regardez-moi vous-même:
Voyez comme je fuis ,

Depuis que je vous aime.
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Autre.

Ne trouver rien cfe beau que vous ,

Sans ceffe fonger à vos charmes ,

Être chagrin , être jaloux ,

Répandre quelquefois des larmes,
N'avoir point de repos , ni la nuit ni le jour ;
Eft-ce de l'amitié , Philis , ou de l'amour ?

A U T R £.

Un jour dans les yeux d'une Brune,
Je vis l'Amour forger fes traits.
Mais , hélas ! pour mon infortune ,

Je voulus regarder l'ouvrage de trop près ;
Ï1 en fortoit tant d'étincelles,

Que l'Amour même , en redoutant l'ardeur,
V oulut s'enfuir ; mais il brûla fes ailes ,

Et ne put voler qu'en mon cœur.

Autre.

Arrachez de mon cœur le trait qui le déchire»
Ingrate Iris , vous voulez que j'expire

Sous l'extrême rigueur de votre injufte loi.
Je meurs fans murmurer, puifcjue c'efl: votre envie;

Mais quand j'aurai perdu la vie ,

Qui vous aimera comme moi ?
La Bruere,
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Autre.

Solitaires témoins de ma fecrette peine ,

Échos, qui foupirez avec moi dans ces bois,
Tirfis vous fait-il quelquefois
Répéter le nom de Climene ?

Je voudrois lui cacher le trouble de mon cœur ;
Mais s'il répond à ma tendreffe extrême ,

Chers confidens de ma fincere ardeur ,

Échos , dites-lui que je l'aime.

Autre.

Je ne changerois pas pour la coupe des Rois
Le petit verre que tu vois :

Ami, c'eft: qu'il eff fait de la même fougere ,
Sur laquelle cent fois
J'amufai. ma Bergere.

Autre.

Vous n'avez pas humble fougère ,

L'éclat des fleurs qui parent le printems.
Mais leurs beautés ne durent guère
Les vôtres plaifent en tout tems.
Vous offrez des fecours charmans

Aux plaifirs les plus doux qu'on goûte fur la terre:
Vous fervez de lit aux Amans ;

Aux Buveurs vous fervez de verre.
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Autre.

Si les maux de l'abfence & de l'amour jaloux
Se faifoient fentir parmi vous,

Roffignols , j'aimerois votre tendre ramage ;
Mais vous.chantez le bonheur de vos feux :

C'eft infulter un malheureux ;
Ah ! ne chantez pas davantage.

Autre.

J'avois juré que jamais
Aucune maîtreffe ,

Malgré fes puifïans attaits ,

Ne fixeroit- ma tendrelTe ;

Mais , charmante Iris , hélas !
Je ne vous connoiffois pas,

Quand j'en fis la promefïe.
Je ne crains point que les Dieux

Vengent cette offenfe :
Us ont mis dans vos beaux yeux
Un rayon de leur clémence.
C'efl: leur faute , alfurément ;
Et fi je romps mon ferment,

Vous portez ma difpenfe.

Autre.

La plus aimable des Bergeres
Enchaîne mon cœur fous fes loix ;
Heureux ! dans nos ardeurs finceres
Nous égalons le fort des Rois.

41
tnw-*r.



Madrigaux.
Un verd gazon nousfert de thône ;
Nos vergers comblent nos defirs ;
L'émail de nos prés nous couronne ;
Ej nos tréfors font nos foupirs.

Autres.

Les fept Péchés mortels, attribués à feu
M. de Chauv. . . .

La Luxure, à Madame de M

Out-il vous en coûter quelque peu d'innocence,
Un fi joli péché doit-il vous alarmer ?

Vous fçavez trop le faire aimer ,

Pour ne pas lui devoir de la reconnoiflance.

La Gourmandise, à Madame de Ch..,

F n fongeant à votre péché ,

Et vous voyant les traits d'un Ange ,

En vérité je fuis fâché
De n'être pas quelque chofe qu'on mange.

La Colere, à Madame de C.. ...

♦Sans vous défendre la colere ,

Je vous obligerai, Philis , d'y renoncer ;
Il ne vous fera plus permis de l'exercer
Que contre ceux-, à qui vous n'aurez pas fçu plaire.



44 Madrigaux.

L' A varice, à Madame de S.

Quoique votre péché paroifie un peu bizarre,
Si vous vouliez , il deviendroit le mien.

Iris , fi vous étiez mon bien,
Je-fens que je ferois avare.

L'Orgueil, à Madame de M....

L'orgueil vous doit un changement bien doux;
Jadis il pafloit pour un vice :

Depuis qu'il a le bonheur d'être à vous,
On le prendroit pour la juftice.

La Paresse, à Madame de C

A la pareffe, Iris, vous pouvez vous livrer ;
Lorfque l'on efi fûre de plaire ,

On fait bien de fe repofer ;
Il ne refte plus rien à faire.

L' E N v I e , à Madame D... . »

Lusse-je être trop indulgent,
A votre péché j'e fais grâce ;
Ne faut-il pas que je vous palTe

Ce que je fens pour vous en vous voyant ?
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Autre.

La Raifon n'eft pas raifonnable ;
Bien fou qui s'eri laide charmer.
Elle me dit, Iris, que vous êtes aimable,
Et me défend de vous aimer.

Aime Iris, dit l'Amour, puifqu'elle a fçu te plaire.
Jouis du tems heureux de la belle faifon.

Ma foi, l'Amour , fur cette affaire ,

Raifonne mieux que la Raifort.

Autre.

Ç/uoi ! faut-il, belle Silvie,
Qu'à filer l'amour parfait
Je paÏÏe toute ma vie ,

Sans jamais venir au fait?
Voulez-vous que de Tantale
Altéré dans l'eau fatale
Je fois le vivant portrait ?
Par une efpérance vaine
N'irritez plus mes defirs ;
C'efl: entretenir ma peine
A la fource des plaifirs,

A U T R E.

Vous me voyez, tendre fougare ,

Avec mon , Berger chaque jour,
Mourir dans les bras de l'Amour :

Ah ! cachez bien ce doux myftere ;

45
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Mais Bacchus fait tant d'indifcrets , -

Que fi l'on vous changeoit en verre,
Hélas ! fur ces plaifirs fecrets
Vous ne pourriez jamais vous taire.

Autre.

Si le nom de l'amour, belle Iris, vous fait peur,
A celui d'amitié je feindrai de defcendre ;
Mais je vous aimerai d'une amitié fi tendre

Et fi refibmblante à l'amour ,

Que peut-être vous-même un jour,
Vous pourriez bien vous y méprendre.

Autre.

A une belle Chanteufe.
OuE ta voix divine me touche ;
Et que je ferois fortuné ,

Si je pouvois rendre à ta bouche
Le plaifir qu'elle m'a donné !

Autre.

Lautre jour l'enfant de Cythere,
Sous une treille , à demi-gris ,

Difoit, en parlant à fa mere ;
Je bois à toi , ma chere Iris.
Vénus le regarde en colere :
Maman, calmez votre courroux ;
Si je vous prends pour ma Bergere ;
J'ai pris cent fois Iris» pour vous.
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Autre.

Soleil , précipite tes feux;
Laiffe régner enfin la nuit & le myftere ;

Thémire , pour me rendre heureux, _

Veut que de fon flambeau l'Amour feul nous
éclaire.

Hâtè-toi, termine ton cours ;
Puiffe-tu , t'oubliant au fein de ton Amante ,

Prolonger une nuit charmante,
Que ne vaudra jamais le plus beau de tes jours !

Autre.

Tircis vous apprend des chanfons
Où le cœur s'intéreffe ;

Et fes agréables leçons
Infpirent la tendrefle.

Fuyez ce chant doux & trompeur,
C'efl: un poifon funefte.

L'oreille efl le chemin du cœur,
Et le cœur l'efi: du refte.

Autre.

UAmour i Pfychê.

Te fuis le Dieu des cœurs, des grâces & des ris ;
Et fur tant de Beautés qu'on voit ici paroître ,

C'efl moi qui vous donne le prix.
Le Dieu d'amour doit s'y connoître.
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J'ai quitté mon bandeau,pour pouvoir déformais,
Chaque inftant, admirer tant de gr'açes nouvelles;

Et pour ne vous quitter jamais ,

J'ai moi-même coupé mes ailes.

Autre.

C'en efl: fait ; la raifon a chaffé de mon cœur

L'ingrat qui caufe mon martyre.
Je veux le revoir pour lui dire

Que je ne fens.pour lui qu'une extrême froideur.
Mais, pourquoi l'affûter de mon indifférence?
Si je n'ai plus d'amour, ces foins font fuperftus.

Ah ! c'efl: aimer plus qu'on ne penfe,
Que de dire qu'on n'aime plus.

Autre.

L'amitié , comme la tendreffe,
Partage en tout tems mon ardeur.
Vieux Amis, & jeune Maîtreffe,
Sont l'amufement de mon cœur.

Autre,

A " —-C ''y'''/xu bord d'un pré, je tenois par les ailes
Un Papillon ; j'admirois fes couleurs :

Celles des fleurs étoient moins belles,
Philis, par fa fubtilité,
Lui rendit la liberté.

Vole,
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Vole, dit-elle; & quitte ce rivage.
Si mon Berger t'y voyoit plus long-tems

Exercer tes jeux inconflans ,

Ï1 pourroit t'imiter, & devenir volage.
Autre.

Le hanneton par un fil arrêté,
En voltigeant cherche la liberté.

;Fuite vaine !
Il ferre fa chaîne

•Par Feffor qu'il a tenté.
De mon cœur, Philis,, il eft l'image:

■Plus je m'efforce a brifer les liens
Où tu me tiens ,

Plus je m'engage.
t «

Autre.

Ah ! que vous chantez tendrement!
Belle Eglé ; que n'aimez-vous de même.

Vous feriez -mon bonheur ; vous faites mon
tourment.

Rend-on fi bien le fenfiment.^
Quand l'indifférence efl extrême ?
Ah ! que vous chantez tendrement !
-Hélas ! vous chantez comme j'aime.

Autre.

Quand le dépit & la coiere
Nous ont féparés pour un jour ,

Que de plaifirs perdus , Bergere,
.Dont nous devons compte à l'Amour!

Tome /, C
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Autre.

L'amour nous parle par vos yeux 5
Il nous flatte , il nous touche.

Il folâtre dans vos cheveux ;

Il rit dans votre bouche.
Par-tout en vous ce Dieu vainqueur

Se préfente avec grâce.
Quoi ! feulement dans votre cœur

N'auroit-il point de place ?

Autre.

L'amour , ce tyran du bel âge
De l'arc-en-ciel eft le tableau.
Tous deux annoncent le nuage ;
Tous deux ne fe montrent qu'en beau,'
Un vernis brillant les décore.
Mais l'éclat leger de ce fard
Paroît, éblouit, s'évapore :
Un infiant le change en brouillard.

Autre.

Charmante erreur, agréable menfonge,
Que tes attraits ont pour moi de douceur !
Tendre Berger, cette nuit dans un fonge
Tu me peignais fi bien ta vive ardeur,
Qu'en ce moment ma vertu chancelante
Te deftinoit le tribut du vainqueur ^
Et j'attendois, en viélime innocente,
Que ton triomphe achevât mon bonheur.}
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Autre.

Iris, quelle efl mon infortune?
Ma préfence vous importune.

Votre cœur fe refufe à mes foins empreffés.
Ah ! fi je vous déplais à force de confiance ,

Donnez-moi la moitié de votre indifférence ;
Vous en aurez toujours affez.

Autre.

Régnez, régnez, Dieu du fdence;
Vous fûtes autrefois le tuteur de l'Amour.

Ramenez en ce jour
Ce petit indifcret fous votre obéiffance.

Qu'il apprenne à couvrir fes feux.'
Qu'il foit heureux fans le paroître.'

Un bandeau couvre fes yeux :
C'efl fur fa bouche qu'il doit être.

Autre.

Hâtez-vous, pareffeufe Aurore;
L'Amour, en me comblant de toutes fes faveurs j

Laiffe à mon cœur de quoi fe plaindre encore
Au milieu de mille douceurs.

D'une trop longue nuit chaffez les trilles ombres ;
Et fans m'ôter les biens les plus délicieux ,

Rendez-moi les plaifirs que fes voiles trop fombres
Dérobent encore à oies yeux.

C ij
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Autre.

Aimable fexe, vosloix
Ont des droits

Sur les Dieux, comme fur les Rois»
Voulez-vous la ,paix ou la guerre }

§ar yps avis nous fçayons nous régler s
Pour troubler ou calmer la .terre ,

Deux beaux yeux n'ont qu'à parler.

Autre.

harmans objets, que la nature
;Ôrna de fes dons les plus doux ,

L'art enchanteur de la parure
Ne fut point inventé pour v.ous.

Qu'un voile modeffe nous cache
Ces fleurs , ces tréfors de beauté ;

L'heureufe main qui le détache
Y trouve plus de volupté.
D'une gaze légère & fine
L'Amour couvre fa nudité ;
Mais l'œil frippon .qui l'examine,
N'en échappe aucune beauté.
Voyez les grâces ingénues:
Leur vue enflamme le defir;
Elles ne font qu'à demi-nues;
JLa .décence ajoûte au plaifir»
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M

A U T R E.

J'âvoïs promis à ma Maîtrefie
De l'adorer jufqu'au tombeau.
Sur la feuille d'un arbriffeair
J'avois écris cette promefle ;
Mais il furvint un petit vent v
Adieu la feuille & le ferment."

■ ■■»

Autre1.

Que l'Hymen &c l'Amour fe raffemblent pour
vous*.

Sofè: encore amans en devenant époux,
yos defirS' fatisfaits doivent toujours renaître.'

Brûlez toujours des mêmes feux.
Qite le droit de vous rendre heureux

N'ôte rien au plaifir qite voiis aurez de l'être^

Autre.'

C
i l'Amour remplit mon ame

Phébus charme mon loifir.

Non , que la gloire m'enflamme y j
Je'ne'veux que le plaifir.
Entre le Pinde & Gythère,
Partageant ainfi mes vœux
J'unis le Dieu qui m'éclaire
Au-Dieu qui me rend heureux»

C iiji
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Autre.

L'amour a des douceurs fecrettes »

Qui plaifent aux amës bien faites
Plus que la derniere faveur,

f Cette preuve qu'on croit fi fûre ,

Vient bien- moins du penchant du cœur
Que des befoins de la nature.

Autre.

volez , Papillon libertin ;
Aux fleurs de nos vergers le Printems vous rappelle.'
Plus preffant qu amoureux, plus galant que fidelle,
De la rofe coquette allez baifer le fein.
Qu'un goût vif & leger vous amufe auprès d'elle!

Triomphez ; & volez foudain
Auprès d'une rofe nouvelle.

D'aimer & de changer, faites-vous une loi.
A ces douces erreurs confacrez votre vie.
Ce font-là des confeils que j'aurois pris pour moi;

Si je n'avois pas vu Silvie.

Autre.

L'Astre de l'Amour.
«

TCf n vain la brillante Aurore
S'éleve d'un vol leger;
Si je ne vois mon Berger ;
/e crois qu'il eft nuit encore;
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C'efl l'aftre de mon amour.

Lorfque ce Berger fommeille
Mon foleil a fait fon tour ;
Et le moment qu'il s'éveille
EU pour moi le point du jour.'

Autre.

Le Nouveau Narcisse.

Je fuis un Narciffe nouveau

Qui s'aime 8t qui s'admire ;
Dans le bon vin, & non dans l'eau j

Je m'obferve & me mire ;
Et quand je vois le coloris

Qu'il donne à mon vifage ,

De l'amour de moi-même épris,
J'avale mon image.

Autre.

Souhaits pour une Fête.

Des préfens de la jeune Flore
Je voulois vous offrir les plus beaux en ce jour ;
Mais on les voit mourir, prefqu'aufli tôt qu'éclore,

A d'autres Dieux je veux faire ma cour :
.C iv
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C'eft l'Hymen , Plutus & l'Amour ;
Rarement on les voit enfeinble ;

Ils fe détruifent tour-à-tour ;

PuiiTent-ils, pour vous feul, fouffrir qu'on les
raffemble.

Mdc Morez*

Autre.

LE V A I N R E M E V E.

f n vain je bois pour calmer mes alarmes.^,
Et pour chaffer l'amour qui m'a furpris.

Ce font des armes

Pour Iris.
Le vin me fait oublier fes mépris ,

Et m'entretient feulement de fes charmes.

Autre.

LA Discrétion*.

Si quelqu'un bien traité des Belles
Fait, des faveurs qu'il obtient d'elles J
Un trophée à fa vanité,
Qu'il foit par-tout fi maltraité,
Qu'il ne trouve que des cruelles.',

Aimer à publier les grâces qu'on reçoit,
Marque ordinairement qu'on les. fent.comme on

doit.
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Ën amour c'eft une autre affaire ;

G'ell le bien reffentir, que de le bien céler ;
Et fi l'ingratitude sft ailleurs à fie taire,,

En amour elle ell à parler.

A- u t r e»-

qi[ue je fouffre un cïuel martyre,
(Quand, jufqu'au fond des bois , Tircis vient ma

chercher ! •

Il a cent chofes à me dire
Et j'en ai cent à lui cacher.

A- u t r e.

POÙR trie faire oublier les charmes de Tircis ^
Ma mere me défend de fouffrir fa préfence :■
J'obéis ymais, hélas ! ma trille expérience,

Pour ce corifeil', me donne du mépris :
Son abfence" à mon coeur exagere fon prix

Moins je le-vois, & plus j'y penfe.-
L'Abbé Mange moti

<& -1fr
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ÉPIGRAMMES.

I

Un Charlatan difoit en plein marché ,

Qu'il montreroit le Diable à tout le monde»
Si n'y en eut, tant fut-il empêché ,

Qui ne courût pour voir l'efprit immonde.
Lors une bourfe allez large & profonde
Il leur déploie , & leur dit : Gens de bien ,

Ouvrez vos yeux , voyez , y a-t-il rien î
Non , dit quelqu'un des plus près regardans.
Et c'eft, dit-il, le Diable, oyez-vous bien ,

Ouvrir fa bourfe & ne voir rien dedans.
S. Gelais.

Autre.

Un Maître ès arts , mal chauffé, mal vêtu,
Chez un Payfan demandant à. repaître
Difant qu'on doit honorer la V ertu ,

Et les fep.t arts dont il fut paffé maître.
Comment fept arts l répond l'homme champêtre.
Je n'en fçais nul,, hormis mon labourage ;
Mais je fuis, faoul „ quand il me plaît de- l'êtrej

fit fi nourris ma femme & jpo» ménage.
ie mime*
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Autre.

La noce efl un fardeau très-fâcheux à porter j

Jupiter accablé ne peut y réfifter.
Elle lui rend le Ciel un Enfer de trifteffe.
Il trouve en fes liens tant d'infélicité ,

Qu'il aime mieux fervir en Terre une Beauté,"
Que jouir dans le Ciel d'une époufe Déefle.-

Desportes.

Autre.

Au Cardinal de Richelieu,

Armand-, l'âge aftoiblit mes yeux.
Et toute ma chaleur me quitte.
Je verrai bientôt mes aveux

Sur le rivage du Cocyte.
C'eft où je ferai des fuivans
De- ce bon Monarque de France ;
Qui fut le pere des- Sçavans
E>ans un fiécle plein d'ignorance.
Dès- que j'approcherai de lui,
Il voudra que je lui raconte
Tout ce que tu fais aujourd'hui
Pour combler l'Efpagne de honte.
Je contenterai fon deftr
Par le beau récit de ta vie,
Et charmerai le déplaifir
Qui lui fit KWudire' Pavie.

' " " " s ' jCvj '
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Mais s'il demande à quel emploi
Tu m'as occupé dans le' monde ,

Et quel bien j'ai reçu de tor;.
Que veuxTtu que je lui réponde ?

Maynard,

Autre.

Voyant la fplendeur. non communes,'.
Dont ce maraut eft revêtu,
Diroit-on pas que la Fortune-
Veut faire enrager la Vertu?

GÔMRAUDS

Autre.

Nos enfans , Meilleurs &' Mefdames ,,,

A quinze ans partent nos fôuHaits.
Tous nos fils font des hommes faits ;
Toutes nos filles font des femmes.

Le mSmt„

AUTRE.

Sur une Femme fardée.
Jeanne', aucun époux, ce dit-on ,

N'eft heureux au point qu'eft le vôtre*
En vous feule, l'une, après l'autre ,

Il trouve Jeanne & Jeanneton ;

Par une affez rare méthode,
En vous, feule il. a taur-à-tour,
Femme de nuit, femme de jour ;,

Ce jevi n'eft-il pas feien cçuumodç?
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Mais ce qui fait tout fon ennui , - "
C'eft, par un'défordre incurable,
Que Jeanneton mange à fa table
Et que Jeanne couche - avec lui.-

Br-eseu'PZ-

A u t r e.

Sur h même fujeu ■

Si-tôt quê vos mains, Alifon ,

Vous ont fait- un nouveau vifage ,

Vous allez chaque jour , de maifon en maifon 'J*
Promener cette belle image. •
A quoi bon vous tant fatiguer?

Et'fi de la montrer votre envie eft extrême %
Au lieu dé là porter vous-même,
ïl vaudroit bien mieux l'envoyer.

Le mêmetr

Autre.

Qu'il fait bon vivre de ménage i
Et que c'eft un grand héritage
D'avoir un peu d'entendement !
J'en prends-à. témoin, ta parente :
Un lit de cent francs feulement,
îiui vaut fix-cens écus de rente. -

Le même}
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Autre,.

Sur l'Etymologie cTAlfarm.
.Alfana vient à'equas, fans doute j
Mais il faut avouer auffi ,

Qu'en venant de-là jufqu'ici,
Il a bien changé fur la route.

C Al1.17,

Autre.

IBattre ta femme de la forte1,
Sous tes pieds la laifler pour morte *

Et d'un bruis fcandaleux les voifins allarmer ,

Tu vas paffer pour un infâme.
Compere,l'on fçait bien qu'il fautbattre fa femme;

Mais il ne faut pas l'affommer.-
Le mime.

Autre.

Si ta femme n'efl: pas-fort belle,
Elle efl; riche , elle eft demoifelle ;

Par la loi de l'hymen tu dois Pen approcher :
Ea folitude au lit lui caufe un deuil extrême j

Avec elle va-t'en' coucher.
Avec elle ?. Vas-y toi-même..

Le mime;

A U T R E-

De nos rentes pour nos péchés „

S les- quartiers: font retranchés^
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Pourquoi s'en émouvoir la bile ?
Nous, n'aurons qu'à changer de lieu :■
Nous allions à l'Hôtel-de-Ville,
Et nous irons à l'Hôtel-Dieu.

Caillyi.

A V T R E.

Princes , arbitres de la Terre-,,
Voyez Alexandre au cercueil,
Et ne vous enflez plus d'orgueil
Pour tous les fuccès de la Guerre..

Que demeura-t-il en mourant
A cet illuftre Conquérant,
Pour le fruit de tant de batailles ?
On lui fit, en fon jour fatal,
De moins pompeufes funérailles,,
Qu'il n'en fit faire à fon cheval.

FvRETJEna,-

Autre,.

Superbes monumens , que votre vanité
, Efl: inutile pour la gloire
Des grands Héros, dont la mémoire
Mérite l'immortalité !;

Que fért-il que Paris , au bord de fon canal „
Ejtpofe de nos Rois ce' grand original
Qui içut fi bien régner, quifçut.fi bien combattre:?

On ng parlé point d'Henri'Quatre ;
m ne parlé que du cheval.

Monmort*
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A u t r r,*

JL/hVpErbole plaît aux Amans':
Tout eft-fiécle pour eux, ou bien'tbut'eft moment
Et jamais au milieu leur calcul ne demeure jt

Ils vont tous dans l'extrémité :

lis difent que leur bien ne dure qu'un quart d'heure^.
Et leur mal une éternité.

Bussi Rabvtik,'
. ni ■

Autre.

On parle fort diverfement
Des effets que produit l'abfence :

fi'un dit qu'elle eft contraire à la perfévérance
Et l'autre qu'elle fait aimer plus longuement.

Pour moi, voici-ce que j'en penfe:
Dabfence eft à l'amour, ce qu'eft au feu le vent:
Il éteint le petit;.il allume le grand.

Le mime*'
■"i"iii».n" ..i

Autre.

Si vous-avez bien envie
D'aimer toujours Emilie,
Laiffe-z-là le Sacrement ;
Vouloir ép.oufer la Belle,
G'eft vouloir rompre avec elfe
Un peu- plus honnêtement
%ue par votre changement.

Le mêmii '
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Autre.

Souvent de l'époufer Jeanne me follicite |
Mais fes cheveux gris me font peur.

Si Jeanne toutefois étoit plus décrépite, •
Je l'épouferois de bon cœur.

Bussi R.abvti&1

Autre.

Je fçais ce qui vous, gâte & ce qui fait ma'peine;-
Lc Caïïandre & Cyrus vous rendent un peu vaine4
Vous vous imaginez , pour être votre Amant
Qu'il faut'être parfait comme ceux d'un Roman,
Et qu'on doit vous fervir comme on fert une Reine.

Jugez de vous plus'fainement ;
Ne vous arrêtez pas au premier qui vous loue.
Je ne fuis point Héros., pour cela, je l'avoue y

Mais mettez-vous- à la raifon :

yous n'êtes point non plus merveille incomparable.'
Vous êtes une fille aimable-,
Que l'on appelle Louifon.

Montreuilï

Autre.

.Fntre le Clerc & fon ami Coras ,

Deux grands Auteurs rimant de compagnie j
N'a pas long-tems s'ourdirent grands débats
Sur le lujet de leur ïpbigénie.

j
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Coras difoit r la Piece eft de mon cru ;
Le Clerc crioit : Elle eft mienne & non vôtre.
Mais auffi-tôt que l'ouvrage a paru,
Plus n'ont voulu l'avoir fait l'Un ni l'autre.

Racine.

Autre.

Qu'un mariage eft plein d'appas,
Quand un mari,la nuit,peut contenter fa flamme,

Et que le jour il n'entend pas
Les fotifes que dit'fa femme !

Pavillon;

Autre.

La Belle fans efprlt.
Tdole , Palais enchanté ,

Honte de la Nature , & fon plus bel ouvrage }
Où la fotife & la beauté"
Sont avec égal avantage ;
A vous^ voir, j,e me fens charmer j
Vous parlez; je cefle d'aimer.

Parmi tant de défauts , parmi tant de merveilles ,

Je vous plains, & me plains des Dieux ;
Qué ne m'ont-ils donné cent yeux ?
P» que ne fuis-je fans oreilles ?

La Chapelle,
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A U T R t.-

Sur le même fujct.
Parmi les travaux l'es plus grands'

La Nature s'égaye ; St fans qu'elle s'oublie }■
Mêle quelque trait de folie
Aux ouvrages les plus prudens.
Elle fit de femblables coups

Lorfqu'elle travailla pour vous.
Cars'égayant fur fon ouvrage ,

Et s'amufant à vos dépens ,

Son travail fut votre vifage,
Et votre efprit fon paffe-tems.

La Chapellzi

Autre.

On dit que l'abbé Roquette
Prêche les Sermons d'autrui.

Moi, qui fçais1 qu'il les achette
Je foutiens qu'ils font à lui.

BoiLEAtro'.

Autre.

TON Oncle, dis-tu , l'aflailm ,

M'a guéri d'une maladie ;
Mais preuve qu'il ne fut jamais mon Médecin s<

.C'eft que je fuis encor en yie.
le THÇ1Tl€y
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Autre.-

Pelise , mon rival eft laid,
Petit, de méchant air , mal-fait,
De plus fort content de-lui même ;

Avec plaiffr pourtant vous fouffrez qu'il vou$
aime :

D'un autre je ferois jaloux;
Mais de luic'eft tant pis pour vous.

la sabliere,

à u t r e.

IVFàrthe en travail d'enfant , promettoit à la:
Vierge ,

A tous les Saints du Paradis,
De n'approcher jamais de ces hommes maudits.''
Michelle cependant lui tenoit un faint cierge ,

D'une grande vertu pour les accouchemens.
Élle accouche ; & fi-tôt qu'elle eut repris fes feus

Hé, mon'Dieu !ma pauvre Michelle 4

Dit-elle d'une foible- voix ,,

Éteignez la-fainte chandelle ;'
6e fera pour une autre fois.

Récrier des Marais-,

A u t r e.

.T'axmois depuis long-tems Ifmene;
le ha'iffois-Zoïle au fuprême degré.
Le Jubilé venu', Pon veut, bon gré malgré ,

Que j'étouffe en mon cœur & l'amour & la haine, ■
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Il ne faut rien faire à demi :

uifque je l'ai promis , je tiendrai ma promeffe»
Mais qu'on quitte aifément une ancienne maîtreffe !
Qu'on embraffe avec peine un ancien ennemi.

Regnier des Marais.

A u t r je,.

Dans le monde j Doris, il court un bruit de vous»

Que fi-tô t qu'un Amant vous parle de fa peine ,

Vous i'allez dire à votre époux.
Êtes -vous indifcrette ou vaine ?
Je ne fçaurois le démêler.
Mais , Doris , vous aurez beau plaire^
Si vous n'apprenez à vous taire,
Vous n'aurez plus guère à parler.

Le même.

Autre.

.A UTREFOis .un Romain s'en vin,t fort affligé f

R&conter à Caton, que la nuit précédente }

Son foulier des fouris avoit été rongé ;
Chofe qui lui fembl.oit tout-à-fait effrayante»'
Mon ami, dit Caton , reprenez vos efprits ;
Cet accident en foi 'n'a rien d'épouvantable ;
Mais fi votre foulier eut rongé les fouris ,

Ç'auroit été fans doute un prodige effroyable.'
BA RAT0Xi
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Autre.

Un Boucher moribond voyant fa femme en
pleurs,

Lui dit : Ma femme,, fi je meurs,
Comme à notre métier un homme eft néceffaire,'
Jacques, notre garçon, feroit bien ton affaire:
C'eA un fort bon enfant, fage, & que tu connois ;
Époufe-le, crois-moi ; tu ne fçaurois mieux faire.

Hélas ! dit-elle,, j'y fongeois.
BA RATON.

A u t r e. s'

Huissiers , qu'on faffe filence j
Dit, en tenant Audience,
Un Préfident de Beaugé.
C'eft un bruit à tête fendre j
Nous avons déjà jugé
Dix Caufes fans les entendre.

le même.

Autre.

Iris, quelle métamorphofe î
Mon œil ne vous reconnoît point î
Qu'eft devenu votre embonpoint,
Et ce teint de lys & de rofes ?

Voyant dans le miroir un fi grand changement,'
Profitez au plutôt de l'avertiiTément
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Que les juftes Dieux vous fourniflent.
Voici le feps de la leçon ;

Ainfi que les épis , quand les filles jauniffent
C'eft le vrai terns de la moiffon.

La Monnoie*

Autre.

Un jour le Diable ayant trouvé
Saint Pacôme fur un privé ,

Qui difoit tout bas fes Matines i
Lui dit d'un ton affez gaillard :
N'as-tu pas honte , vieux pénard ^
De prier Dieu fur les latrines ?
A quoi le bon Saint lui repart :
Que cela ne te mette en peine i
Ce qui monte en haut, Dieu le prenne j
Ce qui tombe en bas , foit ta part.

Le mêmel

Autre.

La fille qui caufe nos pleurs,"
Eft morte des pâles couleurs
Au plus bel âge de fa vie.
Pauvre fille, que je te plains l
De mourir d'une maladie
Dont il eft tant de Médecins !

MAUCROIS'»
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A u t r e.

jA mx , je vois beaucoup de bien
Dans le parti qu'on me propofe ;
"Mais toutefois ne preffons rien ;
Prendre femme eft étrange çhofe.
Il faut y penfer mûrement ;

Sages gens en qui je me fie ,

M'ont dit que c'efl: fait prudemment
Que d'y fonger toute fa vie.

Mai/croix,...

autre.

D'amour & de mélancolie
•Célemnus enfin confumé,
En fontaine fut transformé ;
Et qui boit de fes eaux, oublie
Jufqu'au nom de l'objet aimé.
Pour mieux oublier Egérie ,

•J'y courus hier vainement ;
A force de changer d'Amant,
L'infidele l'avoit tarie.

perranvi

autre.

Un Maltotier goqrmandoit des Manœuvres
■Qu'il avoit fait travailler à fon fief,
Pour élever poteaux & hautes œuvres,
Qïoyant par-là fe donner du relief.
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Par S. Matthieu , pareille maffepierre
S'écria-t-il, ne durera vingt ans.
Ah! Mpnfeigneur, lui repart Maître Pierre
Ç'en fera-là pour vous & vos enfans.

Ferrant):

Autre.

Vous buvez d'un vin, moi d'un autre ;
Et mon plat n'eft jamais le vôtre
Quand vous me donnez un repas.
Ce procédé me femble étrange.
Faut-il, quand avec vous je mangé }
Qil'avec vous je ne mange pas î

Le menu:

A u T R E.

Ce monde-ci n'eft qu'une œuvre comique ,

Où chacun fait fes rôles différens.
Là fur la fcène, en habit dramatique,
Brillent Prélats, Miniftres, Conquérans.
Pour nous , vil peuple , affis aux derniers rangs
Troupe futile, & des Grands rebutée.
Par nous d'en-bas la Pièce eft écoutée.
Mais nous payons, utiles Spectateurs ;
Et quand la farce eft mal repréfentée ,

Pour notre argent nous ftfflons les Acteurs.1
Rousseav.

Tome I, D
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Autre.

u n Cordelier prêchoit fur l'adultère ,

Et s'échauffoit Je Moine en fon harnois ,

A démontrer, pir maint beau Commentaire
Que çe péché bleffe toutes les Loix.
Oui , mes enfans , dit-il, hauflânt la voix,
3 'aimerois tnieiuf, pour le bien de mon auie '
Avoir affaire à dix filles par mois ,

Que de toucher en dix ans une femme,
Rousseau.

Autre.

Un Mandarin de la Société
'À des Chinois prêchoit le culte nôtre.
/?Jn Bonze ayant quelque tems difputé
Sur certains points , convint avec l'Apôtre,
Donc à part foi fort çontens l'un & l'autre ,

Chacun fortit en fe congratulant,
Le Moine dit : Grâces à mon talent,
De ce Chinois j'ai fait un Profélite,
Béni foit Dieu, dit l'autre, en s'en allant,
J'qi converti ççt honnête Jéfuite.

Le mêineA

Autre,
Je veux avoir, & je l'aimerai bien,
Maîtreffe libre, & de façon gentille ,

Qui foit joyeufe & de plaifant maintien J
De rien ne cure, & fans celle frétillé.*
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Qui fans raifon toujours caufe & babille ,

Et n'ait de Livre autre que fon miroir ;
Car ne trouver, pour s'ébattre le loir,
Qu'une Maîtreflé honnête , prude & fage
En vérité , ce n'eft: Maîtreflé avoir ;
C'eft prendre femme , & vivre en fon ménage."

Rousse ,-ivê

Autre.

"Voulez-vous guérir promptement
De je ne fçais quel mal, qui, je ne fçais comment

Vous ôte votre bonne mine ?

Prenez-moi, fans retardement,
Je ne fçais pas combien , ni de quelle racine ;

Joignez-y je ne fçais quelle herbe également ;
Mettez je ne fçais où le tout bien chaudement ;

Vous guérirez je ne fçais quand.
Maint grand Doéteur en Médecine
Ne vous diroit pas autrement.

Bruzen de la Martinierz.

Autre.

Si la Vertu, difoit Platon,
Pouvoir fe montrer toute nue 1
On feroit charmé de fa vue.

Rien n'eft plus beau que ce diélon ;
Mais il eft faux ; & c'eft dommage.'
La Vertu pauvre & fans créait
N'a fouvent pas le moindre habit.
L'en eftime-t-ori davantage?

Ls mime

Dij
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A U T R E,

Un gras ferpent mordit Aurele,
Que croyejz-yous qu'il arriva ?
Qu'Aurele .en mourut ? Bagatelle.
Ce fut le ferpent qui creva.

Bruzen de ia MartinîerBi

Autre.

Que vous êtes dilpos, grâces aux Deftinées S
Combien, mon cher, avez-youï bien d'années,
Difois-je au vieux Monfieur Anroux ? .

Pas une, reprit-il. J'aime fort ces penfées, "
Nous n'avons plus celles qui font paflees ;
m l'avenir n'eft pas encore à nous.

ls même»

Autre.

A mille foins jaloux Tircis abandonné ,

Rends-moi, difoit-il à Lifette ,

Le ruban que je t'ai donné ;
Rends-moi mon chien .& ma houlette.
La Bergere, pour l'appaifer ,

TlJ m'as auflj donné, dit-elle d'un air tendre ,

Sur ce gazon, plus d'un baifpr.
Siens, Berger; je te vais tout rendre;

vvrresnï?
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Autre.

Cubin, pour fe faire encenfer,-
Dit qu'il n'a jamais eu le don de bien écrire j

Mais il le dit fans le penfer ;
Moi, je le penfe fans le dire.

CocçrUARDÏ

Autre.

faut-il être étonné qu'à là jeune Ifabélle,
Malgré tout ton efprit, tu plaifes moins que moi ?,

Tu1 ne l'entretiens que de toi ;
Et je ne l'entretiens que d'elle'.

le même',

Autre.

]STe cherchons point un vain détour;
Pour excufer notre foiblefle ;
Les premiers foupirs de l'amour
Sont les derniers de la fageffe,

LE BRtfN*

Â V t r e^

Certain fat que de fa jeurieffè
Oh voit par-tout fe prévaloir ,

Ën raillant l'autre jour Neflor fur fa vieilleffe,
Lui- demandoit quel' âge il pouvcit bien avoir ?

D iij
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Je ne puis là-delTus contenter votre attente J
Répondit le vieillard, en homme de bon fens }

Mais je fçais qu'un âne à vingt ans,
Eft plus vieux qu'un homme à fotxante.

Le BRI/X:

Autre.

POUR une affaire d'importance
Iris follicîtoit un jour :
Son Rapporteur, avec inftance,'
La follicitoit à fon tour.

La vertu d'Iris fit naufrage ;
Son affaire eut un bon fuccès :

Elle perdit fon pucelage ;
Mais elle gagna fon procès.

Le mltnei

Autre.

Tu prêtois à dix ans l'oreille à la fleurette ;
Quoique tu fois encor dans la jeune faifon ,

Life , on t'appelle avec raifon ,

Jeune femme 8c vieille coquette.
Le même.

Autre.

P©UR fournir à fa vanité ,

Cécile eft fobre & ménagère.
Qui le croiroit, que la fobriété
Du luxe pût être la mere }

Le mime;



ÈPIGRAMMES. 70

A U E R E.

Dé maints écus fauves, Harpagon réjoui,
Marioit au vieux Roch, fans dot, fa jeune fille }'
Jà dans le Temple Agnès ^ viéiime de famille ,

ObéilToit au fort. Quand l'époux eut dit Oui,
Parole de plufieurs à longs jours regrettée ,

Le Prêtre dit : Agnès , le dites-vous aulîi ?
Homme de bien, dit-elle , hélas ! en tout -ceci
Vous êtes le premier qui m'ayez confultée.

Autre.

Lés amis de l'heure préfenta
Ont le naturel du melon :

Il faut en effayer cinquante
Avant que d'en trouver un bonV

Autre.

Ha! que voilà de beaux enfans !
Difoit un grand Seigneur au gros Colas leur pere:

Qu'ils font frais, gaillards & puiffans !
Nous autres gens de Cour , nous voyons, au con»

traire ,

Les nôtres délicats , foibles & languiffans,
Toujours mal-fains , & toujours blêmes ?

Comment faites-vous donc, vous autres Payfan s?
Pargué, Monûeur, je les faifons nous-mêmes.

Div
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Autre.

XJn libertin vieilli dans le métier,
Modèle, organe & miniftre du vice,
A fa fortune ouvre un nouveau fentier.
Plus haut qu'un. Chantre il récite l'Office >•

Depuis le chœur jufques au bénitier
Il eft en jour > on le voit tout entier
S'évertuant à ce faint exercice.

Satan lui dit : Quittes-tu mon fervice ?
O mon féal ! quel changement falot î
les trilles foins que ceux dont tu t'occupes !
l'homme fourït : Le Diable n'eft pas fot,
Dit-il à part. S'il me prend pour dévot,
j'aurai beau jeu pour faire d'autres, dupes.

Roy.

Autre,

Sur le ParnaJJe de bronze de M. Titort:,

I )épêchez-vous , Moniteur Titon,
Enrichilfez votre Hélicon.

Placez-y fur un piedeftal
Saint-Didier, Danchet &. Nadal ;

Qu'on voie armés du même archet
Nadal, Saint-Didier & Danchet,
Et couverts du même laurier ,

Danchet, Nadal & Saint-Didier.
r *

VOLTJIZf*
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Autre.

Contre, un Critique.
Certain Auteur, fameux par cent Libelles,
Croit que fa plume eft la lance d'Argail,
Au haut du Pinde , entre les neuf Pucelles ,

Il s'eft planté comme un épouvantai!.
Que fait ce Bouc en fi gentil bercail ?
Y plairoit—il ? ou croiroit-il y plaire ?
Non ; c'efi: l'Eunuque au milieu du Serrai! j
Il n'y fait rien , Se nuit à qui veut faire.

PlROMl

Autre.

En France on fait, par un plaifant moyen,
. Taire un Auteur , quand d'écrits il affomme
Dans un fauteuil d'Académicien ,

Lui quarantième, on fait affeoir mon homme,'
Lors il s'endort, & ne fait plus qu'un fommeï
Plus n'en avez Phrafe ni Madrigal,
Au Bel-efprit ce fauteuil efï en fomme J
Ce qu'à l'amour eft le lit nuptial.

Le même'.

Autre,

ÎjORSque le chantre de la Thrace;
Dans les fombres lieux defcendit ,

'

<On punit d'abord fon audace-
Far fa femjne qu'on lui rendit.

D f
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Mais bientôt par une juftice
Qui fit honneur au Dieu des Morts,
Pour prix de fes divins accords,
Ce Dieu lui reprit Euridice.

FaxA uni

Autre»

Contre Les Sonneurs

i Persécuteurs du Genre humain ? .

Qui fonnez fans miféricorde ;

Que n'avez-vous au cou la corde
Que vous tenez dans votre main.

Autre.

Home , ton bras victorieux
Ayant conquis la Terre & l'Onde ,

Il ne te reftoit plus au Monde ,

Que d'avoir l'Empire des Cieux.

Autre»

D'un ton pathétique & touchant,"
Un jour, fur l'Amour pur, le Pere André prêchant:
Euffiez-vous , difoit-il, cette pudeur charmante

Qui brille dans un Côtdelier ;
Euffiez-vous, qui pius eft, la do&ine élégante ^
Qui, dans un Capucin, femfcle un don finguliw}
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Fuffiez-vous plus fobre qu'un Carme,

Plus humble qu'un Jéfuite , & moins ambitieux
Sans l'amour tendre èc pur, qui touche, émeut,'

défarme ,

Vous n'entrerez jamais au royaume des Cieux.'

Autre.

Sur les Conquêtes de Louis XIV.

Louis , plus digne du Trône,
Qu'aucun Roi que l'on ait vu ,

Enfeigne l'art à Bellone
De faire des in-promptus.
C'eft une chofe facile
Aux Difciples d'Apollon ;
Mais ce Conquérant habile
A plutôt pris une Ville,
Qu'ils n'ont fait une chanfon.

A U T R I.

Parmi les Sacremens dont l'élégant Pouffin
Sur la toile exprima le divin caraélere,
Au mariage feul, ni fon doéle delfein,
Ni fon art n'ont forcé la Critique à fe taire,

Tiens-toi_, Leéfeur, pouravifé,
Confidérant cette aventure ,

Qu'un' mariage efl: mal-aifé
A faire bon , même en peinture,

D vj
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A u t s e.

Fimme d'un bon mari qui toujours dort- ou fort J
Phi lis ne jouit pas d'un revenu bien fort ;
Tous les jours cependant on lui voit des dentelles f

Des habits , des bijoux , des parures nouvelles.
Du fort de cet époux, voici le vrai tableau :

Si Madame le porte beau ,

C'efl: que Monfieur les porte belles.1

A u t r e;

Damon à tout propos, & fa femme préfente !
De fa défunte époufe vante
Les grâces-, l'efprit ,- les talens;
Tels difcours ne font pas galans.
S'appercevant qu'elle en murmure.:

Pardonne à mes regrets , dit-il de bonne foi j;
liien n'étoit plus parfait qu'elle dans la Nature.
Ah ! dit-elle , Monfieur, perfonne , je vous jure r

Ne la regrette plus que moi»

a u t r ea-

13 a ns les nœuds de l'hymen à quoi bon m'en-}
gager ?

Je fuis un , cela doit fuffire.
Si j'étois deux, mon état feroit pire.

C'efl bieq allez de moi, pour me faire enrager»
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Autre.

Dites qu'à fon époux Iris eft infidelle ^

Qu'elle eft bizarre & fans: cervelle ,

Que fon babil vous étourdir ;
Mais ajoûtea qu'Iris eft Belle,
Que tout plaît, que tout charme en elle ^
Iris eft contente, il fuffit ;

Iris eft belle.
Dites qu'Ârcas, à chaque page ,

Étale de fes mœurs l'affreux libertinage-5.'-
Que fa médifance noircit

Ea plus pure vertu , la raifon la plus fage X-
Ajoutez- qu'il a de l'efprit ;
Arcas content de ce fuffrage
Semoque du refte , il fuffït

Arcas a de l'efprit.-

A u t r e.

Dans un endroit obfcur paffant avec Céphife
Un Amant trop difcret lui difoit d'un ton doux :
Quelle commodité, trop aimable Marquile ,

Pour une amoureufe entreprife
Si c'étoit une'autre que vous 1-

tors d'un fouris moqueur infultant au coupable 3
Et les yëux allumés d'amour & de courroux

Qui, la commodité, dit-elle, eft admirabley
Si c'etoit un autre que vous.
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Autre.

Époux , dont aifément I'ame fe trouve émue ;
Loin de vous montrer curieux
Sur ce qui-s'offre à votre vue,

Né croyez pas toujours le rapport de vos yeux.
L'expérience fait connoître

Que te! croit bien fouvent être ce qu'il n'eft pas.
Mais il arrive auffi , par un étrange cas ,

Que tel eft bien fouvent ce qu'il ne croit pas être,

Autre.

Un Rapporteur inéquitable
Ma, ce matin, fait perdre mon procès,

Un Créancier impitoyable
A le payer me force une heure après i

Et l'infidélité d'une ingrate Maîtreffe
Vient de me dépouiller de toute ma tendreffe.

Quel bonheur en un même jour,
De me voir fans procès, fans dettes, fans amour l

Autre.

Auprès d'un vieil époux, au lever de l'aurore,'
La jeune Iris apperçut un Moineau

Jareffer fa moitié fur un tapis de Flore y
Et, pour recommencer encore ,

Voler au fommet d'un berceau.
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Pouf voir le tendre amour de ce couple fidelle,.
Iris en foupirant éveille fon époux.
Mais au lieu d'écouter les defirs de la Belle,
Laiflez-là vos Moineaux, lui dit-il, en courroux;

Aimerez-vous toujours la bagatelle ?

Autre.

Écoute , Amant trille & jaloux,
Ce que je te confeille.

Tu n'aimes pas tant les yeux doux?
Que j'aime »a bouteille ;

Ainfi que je la traite, apprends
A traiter ta Bergere.

Je la quitte dès que je fens
Qu'elle devient legere.

W'Illf n «il m 11

Autre.

Jlu Prince de B. . .. :

L'intrigue de la Cour, le fracas de la Ville;
Font,pour vous enchaîner, des effortsfuperfius;:
Des goûts plus innocens, un bonheur plus tran¬

quille ,

Conviennent mieux à vos vertus.

Les fleurs & les moutons qu'on trouve en nos r&~
traites

Valent vos Dames, vos Seigneurs :
Bien de ces Meilleurs font des bêtes ;
Peu de ces Dûmes font des fleurs.

BOUFFllRS}



il É' P I G R À M M F. S.'

Autre.-

Sur les- Fables de La Fontainev

Voxci le bonhomme qui fit
Cent prodiges qui nous enchantent y
Des Fables qui jamais rie mentent,
Et des bêtes pleines d'efpriî.-

la Morale a befoin, pour être bien reçue,
Du mafque de la" Fable & du charme des-Vers
La vérité plaît moins quand, elle efl toute nue ;
Êt c'efl: la feule Vierge, en ce vafte Univers

•Qu'on aime à voir un peu vêtue.
Bo UFFlERSl

A u t r e,-

a vec étonnement je m'étois apperçu

Que mon vin ne duroit plus guère ;
Pourtant je n'en n'avois pas bu ,

Un broc de plus qu'à l'ordinaire y
Mais j'ai découvert ce matin
Le point cruel de cette hifloire y
C'efl* que Grégoire aime le Vin
Et que ma fille aime Grégoire.-
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Épitaphe

De Madame de Traves.

o voyageurs ! ce marbre fut ch'oifi.
Pour publier la grande extorfion
De mort qui prit Hélene de Boifïy J'
Dont ici gît la moindre portion.
Car s'elle eut eu à la proportion
De fes valeurs un jufte monument»'
Toute la Terre elle eût entièrement
Pour fon cercueil ; & la grand Mer patente
Ne fût que pleurs ; & le clair Firmament
Lui eût feryi d'une Chapelle ardente.

S, Gelai s*-

â u t r e.-

Ooeas eft mort de maladie ;
Tu veux que j'en plaigne le fort :
Que Diable veux-tu que j'en die ?
Colas vivoit, Colas eft mort.

gomeai/t;
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A u t r ei

De Cromwel.

Ci gît l'Ufurpateur d'un pouvoir légitime J
jufqu a fon dernier jour favorifé des Cieux j

Dont les vertus méritoient mieux

Que le trône acquis par un crime.-
Par quel deftin faut-il, par quelle étrange loi
Qu'à tous ceux qui font nés pour porter la coU^

ronne ,

Ce foit l'Ufurpateur qui donne
L'exemple des vertus que doit avoir un Roi ?

Pavillon*

Autre;

Ci gît Doralife , qui fut
Une merveille fans fécondé •

Comme elle plut à tout le monde J
Aufli tout le monde lui plut.

S. Pavin',

Autre.

Ci gît Monfeigneur de Marca
Que notre Monarque marqua
Pour le Prélat de fon églife ;
Mais la Mort qui le remarqua J
Et qui fe plaît à la furprife ,

Sur la lifte le démarqua.
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Autre.

De Madame du Cluîtelet.

t,'univers a perdu la fublime Emilie:.
Elle, aima les plaifirs , les arts , la vérité ;
Les Dieux,en lui donnant leur ame & leur génie,
N'avoient gardé pour eux que l'immortalité.

Voltairei

Autre.

D'un Critique ignoranti
Sous ce tombeau gît un Auteur,"
Dont, en deux mots, voici l'hiftoire i

Il étoit ignorant comme un Prédicateur,
Ëf malin comme un Auditoire.

(i t-"'—■—«■i ii.j

autre,

Ici gît le corps d'une Belle
Que l'amour d'un mari réduifit au trépas»

C'efl: la feule mode nouvelle,
Que les Femmes ne fuivent pas.

Autre.

Ci gît ma femme ; ah ! qu'elle eft bica
Pour fon repos 8c pour le mien S

Bll? : : ' ' ; -Si ■ ; t MC
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A u t r É;

Si je meurs à force de boire ,

J'ordonne que mon corps foit mis dans un tonneau*
Et que ces mots gravés annoncent mon hiftoire :

Ci gît qui creufa fon tombeau.

Autre.' ,

Chers enfans de Bacchus, le grand Grégoire efl
mort.

Une pinte de vin imprudemment fablée ,

A fini fon illuftre fort ;■

Et la cave èft fon maufolée.
O vous qui defcendez. dans ce charmant tombeau <;

Ne croyez pas que fon ombre y rep'ofe ;
Elle eft encor errante autour de fon tonneau»

C'eft de larmes- de vin qu'elle veut qu'on l'arrofeJ>

â u t r ÉV

Ci gït P.... qui ne lut rien f
Pas même Académicien.

Pikoni
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Inscription

Pour la Pompe du Pont Notre-Dame.
La Seine, en s'approchant de la reine des Villes J
Incertaine de fuivre ou d'arrêter fon cours,
.Coule plus lentement, & forme des détours
Qui tiennent dans fon lit fes eaux prefqu'immo-;

biles.
Le plaifir qu'elle trouve en des lieux fx chéris ,

Lui fait enfin chercher des routes fouterraines,
Où , pour voir à fon gré les beautés de Paris ,

Ce fleuve fe dérobe & fe change en fontaines.
—

: —g
A u t r E.

Pour un Village brûlé.
La flamme avoit détruit ces lieux ;

Crafiîfi les rétablit par fa munificence.
Que ce marbre à jamais ferve à tracer aux yeux
Le malheur , le bienfait & la reçonnoifiance.

PlROtfi
- —=3

Autre.
Au bas de la flatue de VAmour.

Qui que tu fois, voici ton maître.
Il l'eft, le fut, ou le doit être.

VOLTAlR&l
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PORTRAITS.

L'Amidi.

J'ai le vifage long, & la mine naïve j
Je fuis fans fineffe & fans art.

Mon tein efl fort uni, ma couleur allez vive
Et je ne mets jamais de fard.

Mon abord eft civil ; j'ai la bouche riante ;
Et mes yeux ont mille douceurs ;

Mais quoique je fois belle, agréable & charmante,'
Je régne fur bien peu de cœurs.

On me protefte allez ; & prefque tous les hommes
Se vantent de fuiyre mes loix.

Mais que j'en connois peu, dans le liécle où nous
fommes

,

Dont le cœur réponde à la voix!
Ceux que je fais aimer d'une flamme fidelle,

Me font l'objet de tous leurs foins.
Quoique vieille , à leurs yeux je parois toujours

belle ;
Ils ne m'en eftiment pas moins.

On Hi'accufe fouvent d'aimer trop à paroître
Où l'on yoit la profpérité.

Cependant il eft vrai qu'on ne me peut connoître
Qu'au milieu de l'adverfité.

Perrault,
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Autre,
D'une jolie Femme.

Bien m'y connois, & ne fuis des plus bêtes ;
Très-peu s'en faut que'ne foyez l'Amour ;
Même croirois {urement que vous l'êtes.
Gentil corfage & minois fait au tour ;
Friand fouris , tout comme en a le traître
On vous les voit ; mais aufti fes défauts
Les avez tons. Perfide badinage ,

Malice noire , & qui pourtant engage ,

Qui l'eut jamais ? C'eft l'enfant de Paphos
Et vous, Climene. Or fus, farts vous déplaire J
Je vous dirai, pour votre amendement,
Qu'à tout cela réforme eft néceffaire ,

Réforme grande ; écoute?: donc comment »

Et profitez du fermon falutaire.
|à de l'amour vous avez les appas.
Gardez-les bien, tel meuble eft néceffaire ;
Mais fa malice eft un fort vilain cas.

Mieux vous vaudrpit, pour finir nos débats
Cette bonté qu'a Madame fa mere.

La FareI

Autre.

Du grand Condé.
J'ai le cœur comme la naiffance ;

Je porte-dans les yeux un feu vif & brillant.
J'ai de la foi, de la conftance,

Je fuis prompt, je fuis fier, généreux. & vaillant.;
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Rien n'eft comparable à ma gloire.'

tes plus fameux Héros qui brillent dans l'Hifloir®
Ne me le fçauroient difputer,.
Si je n'ai pas une Couronne,
C'eft la Fortune qui la donne ;
Il fuffit de la mériter.

Le Laboureur,
>

A U T R E.

D'un gr.md Roi,
A •

XLtre Roi par mérite, autant que par naiffance j
Avoir un front .auguftp , un air màjeftueux ;

Effacer tout par fa préfence ;
.Gouverner fes Sujets avec pleine puiffance ,

Et régner fur foi-même encor plus que fur eux ;
Refufer aux flatteurs fes grâces , fon eftime j

Être libéral, magnanime ,

Heureux dans fes projets,plus modéré qu'heureux j
Révérer la raifon, ignorer les caprices ,

Être fobre au fe.in des délices ;
Pour protéger fes peuple^, fes amis,

Rendre fes intérêts à fa bonté fournis ;

Se faire craindre en maître
, & chérir comme un

pere;
Récompenfer par choix, & punir fans colete j
Du courageux brutal ramener la fureur

Aqx vrais tenues de la valeur.
Auprès



PORTRAI T S." <5/
Auprès du bien de la Veuve timide

Et du foible Orphelin ,

Réduire la Chicane avide

A fécher de rage Se de faim ;
Rendre muet le Démon du blatphême ;

Forcer au moins l'impiété
A rechercher l'obfcurité

Pour outrager la Majefté fuprême.
Former, par fa fageffe & fes nobles travaux

Ses Miniftres, fes Généraux;
De fes États bien loin reculer les frontières ;
Sans regarder fon rang, s'expofer aux hazards ;
Soumettre en peu de jours des Provinces entières
Malgré les élémens , les faifons , les remparts ;
D'un monde d'ennemis vainqueur de toutes parts »

Tout chargé de lauriers, Se tout couvert de gloire ,

Faire monter la Paix fur fon char de viétoire ;

Faire fleurir le Commerce Se les Arts ;
Enrichir les Sçavans, étendre les Sciences ;
Rétablir, conferver l'ordre dans fes Finances ;

Dreffer des Jardins fomptueux,
Bâtir en mille & mille lieux

De fuperbes Palais, des Temples vénérables ;
Des Forts, des Places imprenables;

Faire changer de face à l'Univers ;
Couvrir d'amples torrens les plus féches cam¬

pagnes ;
Abaiffer à fon gré les plus hautes Montagnes,
Élever les Vallons Se réunir les Mers ;

Décider des deftins du Monde »

Tome /, E
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Et voir des Souverains embrafler fes genoux

Pour calmer fon' jufte courroux,
Sans perdre d'un Chrétien l'humilité profonde j

Empêcher que la pauvreté
NepuiiTe d'un beau fang fouiller la pureté-;

Avoir le cœur vafte , droit & fincere,
Par fa bonté tempérer fa grandeur ;

Être toujous d'égale humeur ,

Toujours fenfible à la mifere ;
.Par fes bienfaits ctre l'œil & le bras

De fes vaillans & malheureux Soldats ;

Charmer lesRoisjufqu'au bout delaTerre;
Surfunê &rautreMervoirfesnombreuxvaitteâux
Faire la fureté de l'empire des eaux :
Nourrir en pleine.paix de puiffantes armées,
Dans l'auftere devoir les tenir renfermées ;

Autour de fes terribles camps ,

Par les feuls Laboureurs voir moiflonner les
champs ;

; Être agiffant, tranquille , impénétrable
Même dans fon repos fe rendre redoutable

Sans employer la flamme ni le fer ;
Exterminer une hydre épouvantable
Que dans fa rage avoit vomi l'enfer.
Ciel ! quel éclat ! que cette image efl belle !

Cet amas de vertus & de faits inouis
D 'un Héros achevé préfente le modèle ;
Mais il ne montre pas la moitié de Louis.

bosq_uill@u.
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Autre.

Portrait du Sage.

Si dans le monde il eft un Sage
Qui fçache modérer fes voeux,
Seul il mérite l'avantage
De porter le titre d'Heureux.

Il vit content de la fortune ;

Quelque part que le Ciel- l'ait mis ;
Jamais fa plainte n'importune
Ni les Princes , ni fes amis.

Il ignore le vil commerce
Que les hommes font de leur cœur
Et ne fçait point comment s'exerce
L'infâme métier de flatteur,

Tous fes deffeins font légitimes
Et conformes à la raifon ;

Il eft toujours jufte ; & des crim:s
Il ignore même le nom.

Dégagé de toute contrainte ;
Le repos fait tout fon plaifir ;
Et content, il voit tout fans crainte,
Parce qu'il voit tout fans defir.

Il jouit d'une paix profonde
Que nul remords ne peut troubler ;
Et la chute même du monde
Ne fçauroit le faire trembler.

RlVPEROU.

Eij
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Autre.

frojet flatteur d'enchanter une Belle,
Soins concertés de lui faire la-cour,
Galans écrits , fermens d'être fidelle,
Airs emprelOTés , vous n'êtes point l'Amour.
Mais fe donner ; fans efpoir de retour ;
Par fon défordre annoncer que l'on aime.
Refpeft timide avec ardeur extrême,
Perfevérance au comble du bonheur. ;
Dans fa Philis n'aimer que Philis même :
Voilà l'amour; mais iln'efl: qu'en mon cœur.

verrieres,

A Autre.
Etre femme fans jaloufie,
Et belle fans coquetterie ;
Bien juger fans beaucoup fçavoir,
Et bien parler fans le vouloir ;
Ni hautaine ni familière ,

Exempte d'inégalité ;
C'eft le portrait de la Valière ;
li n'eft ni-fini, ni flaté.

Voltaire.

A u T r E.

ÎVétiez-vous point cette Armide
Qui fçavoit fi bien charmer ?
Eft-ce en vous voyant qu'Ovide
Çompofa fon Art d'aimer ?
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Quand Zéphyre fut fidelle,
D'une tendreffe fi belle

N'étiez-vous pas l'aimable objet ?
Un enfant qui fuit vos traces ,

Cent fois m'a dit en fecret :

Tout ce qui te peint les grâces
De Thémire eft le poTtrait.

Moncrif.

Autre.

L°Hermaphrodite.
Belle Thémire, à voir en vous
Tant de grâces , tant de mérite ,

Je vous crois, foit dit entre nous 9

Une efpece d'hermaphrodite.
Vous avez tous les agrémens
Dont brille une femme adorable ;
Vous y joignez les fentimens
Et tout l'efprit d'un homme aimable.'
En amour comme en amitié,
Je ne vois rien qui vous reflemble,
Homme ou femme n'a que.moitié
De ce qu'en vous Nature affemble.
J'imagine qu'elle pétrit,
En vous formant, un corps de Femme
Et qu'enfuite elle fe méprit,
D'un Philofophe y mettant l'ame.
C'eft donc avec raifon , je crois,
Q'Hermaphrodite je vous nomme ;

E iij
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Puifcjue vous êtes à-la fois v
Femme jolie , & galant homme.

LAttaignant.

Autre.

Lisette eft faite pour Colin,
Et Colin pour Lifette.

Il • effc volage , il eft badin ;
Elle efl: vive & coquette.

Colin tolere fes rivaux ,

Lifette fes rivales ;

II.prime parmi fes égaux ,

Elle entre fes égales.
Lifette amufe mille Amans,

Colin toutes les Belles.
Tous deux en amour font conftans,

Et tous deux infidelles.
T1 efl le plus beau du hameau ,

Comme elle efl la plus belle.
Colin reffemble au franc moineau »

Lifette à l'hirondelle.
Sans foupirer & fans languir,

Ils amufent l'abfence

Par les plaifirs du fouvenir
Et ceux de l'efpérance.

Ou s'ils diffipent leur chagrin
Par quelque autre amourette ,

Lifette revient à Colin ,

Et Colin à Lifette.



:

-

Portraits. 103;
S'il naît quelque difpute entre eux',

C'eft un léger orage ,

Qui, bien loin de brifer leurs nœuds ,

Les ferre davantage.
Quel tort pourroient-ils fe donner,

Également coupables ?
Ah ! pour ne pas fe pardonner ,

Tous deux font trop aimables.
Les foupçons jaloux , les foupirs

Ne troublent point leurs chaînes.
D'amour ils goûtent les plaifirs,

Sans en fentir les peines.
Amans

, qui voulez vivre heureux,
Prenez-les pour modèle ;

Et n'imitez plus dans vos feux
La futte Tourterelle.

L'Attaignaxt.

Autre.

POUR peindre d'après Nature
Ma maîtreffe en mighature ,

Il faudrait que la Peinture
Pût exprimer à la fois ,

D'une Nymphe le corfage,
D'une Grâce le vifage ,

D'une Mufe le langage^,
D'une Syrène la voix.

L f mlmt

Eiy
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Autre.

D'une Aélrice de l'Opéra.
Vous chantez comme une Syrèfte,
Vous buvez autant que Silène,
Et vous aimez mieux que Cypris,
Des plaifirs vous êtes la Reine;
Par-tout vous remportez le prix ;
A la table, au lit, fur la fcène.

L'Attaignant*

Autre.

bt ma Mufe badine
Vouloit fans rideau
D'une Meffaline
Tracer le tableau,
L'affreufe Donne
Seroit l'héroïne
Du portrait nouveau.

Mais la femme d'Augufte
Viendroit des Enfers,
Me traiter d'injufte
Et brûler mes vers :

Biens , nailfance , beauté ,

Ces trois dons , diroit-elle,
Sont de mon côté.
Avec la Donzelle
Ne fais paralelle
Qu'en lubricité.

Gréçovrx«
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Autre.

Du Diable.

Il a le teint d'un rôt qui brûle ji
Le front cornu ;

Le nez fait comme une virgule ,.

Le pied fourchu ;
Le fufeau dont filoit Hercule ,

Noir & crochu ;

Et pour comble de ridicule,
La queue au eu.

Piron,

Autre.

Q, n'eft qu'aux champs qu'amour cft fans
feintifè.

Toujours enfant, il n'y paroît que nu.
Mais à la Cour toujours il fe déguife,
Changeant fa voix & fon air ingénu.
Ce font deux Dieux ; l'un diferet, retenu,
Fidele, craint defe faire connoître ;

L'autre volage , & charmé de paroître,
Aux yeux de tous fait briller fon flambeau.
Qui le voudra ferve ce dernier maître ;
Je veux fervir l'autre jufqu'au tombeau.
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Autre.

A mettre fous un Tableau de Femme.

flle eut plus d'attraits en partage
Que le pinceau n'en a rendus ;
Et dans le cœur plus de vertus,
Que de beauté fur fon vifage.

Miricovrt,
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TRIOLETS.

Règles du Triolet.
Pour çonftruire un bon Triolet,
Il faut obferver ces trois chofes :

Sçavoir, que l'air en foit folet.
Pour çonftruire un bon Triolet,
Qu'il rentre bien dans le rolet,
Et qu'il tombe au vrai lieu des pofes.'

«Pour çonftruire un bon Triolet,
Il faut obferver ces trois chofes-.

S. Amant

Autre.

T ..'honneur de pafter pour confiant
Ne vaut pas la peine de l'être.
Doit-on briguer fincérement
L'honneur de pafter pour confiant ?
Près de l'objet le plus charmant
C'eft bien afiez de le paroître.
L'honneur de pafter pour confiant
Ne vaut pas la peine de l'être.

pa vill on;.

Autre.
Un Juge à une Solliciteufe.

Si je ne gagne mon procès,
Vous ne gagnerez pas le vôtre;
Vous n'aurez pas un bon luccès,
Si je ne gagne mon procès.

Ej
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Vous avez chez moi libre accès;
J'en demande chez vous un autre ;
Si je ne gagne mon procès ,

Vous ne gagnerez pas le vôtre.

Autre.

Le premier jour du mois de Mai
Fut le plus heureux de ma vie.
Je vous vis & je vous aimai
Le premier jour du mois de Mai.
Le beau deffein que je formai 1
Si ce delTein vous plut, Silvie,
Le premier jour du mois de Mai
Fut le plus heureux de ma vie.

Ranchin.

Autre.

Le Confejfeur ajjidu.

On vient pour voir le Pere Urbain ;
Il confeffe encor fa Dévote.
Le lendemain, de grand matin,
On vient pour voir le Pere Urbain.'
U confeffe encor « mais demain
Vous le verrez, dit-on, fans faute.1
On vient pour voir le Pere Urbain J
U confeffe encor fa Dévote.

Z.P.,



triolets.

Autre.

Xarder fon cœur & fon troupeau^
Ç'en efl: trop pour une Bergère.
Qu'on a de peine, quand il faut
Garder fon cœur & fon troupeau !
Quand tous les Bergers du hameau
Et tous les loups lui font la guerre,
Garder fon cœur & fon troupeau ,

Ç'en eft troç pour une Bergère.



I 10

cV~

RONDEAUX.

Sur Bois-Robert.

coeffé d'un froc bien raffiné,
Et revêtu d'un Doyenné
Qui lui rapporte de quoi frire ;
Frere René devient Meffire ,

Et vit comme un déterminé.
Un Prélat riche & fortuné * ,

Sous un bonnet enluminé ,

En -eft , s'il le faut ainfi dire ,

Coëffé.
Ce n'eft pas que Frere René
D'aucun mérite foit orné ;

Qu'il foit doéte , qu'il fçache écrire,
Ni qu'il dife le mot pour rire ;
Mais c'eft feulement qu'il eft né

Coëffé.
Malleville.

Autre.

A un Malade.

pour te guérir de cette feiatique ,

Qui te retient comme un paralytique
Entre deux draps, fans aucun mouvement
Prends-moi deux brocs d'un fin jus de farment ;

* Cardinal de Richelieu,
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Puis , lis comment on le met en pratique ;
Pren.ls-en deux doigts, & bien chaud les applique
Sur l'épiderme où la douleur te pique ;
Et tu boiras le relie promptement

Pour te guérir.
Sur cet avis ne fois point hérétique ;
Car je te fais un ferment authentique,
Que f tu crains ce doux médicament,
Ton Médecin , pour ton foulagement,
Fera l'eflai de ce qu'il communique ,

Pour te guérir.
Adam Billau t.

Autre.

Ma foi, c'elt fait de moi ; car Ifabeau
M'a conjuré de lui faire un Rondeau.
Cela me met en une peine extrême.
Quoi, treize Vers ? Huit en eau , huit en ême.?
Je lui ferais auiTi-tôt un bateau.

En voilà cinq pourtant en un monceau.
Faifons-en fix en invoquant Brodeau ;
Et puis mettons par quelque llratagême :

Ma foi, c'eft fait.
Si je pouvois encor de mon cerveau
Tirer cinq Vers , l'ouvrage feroit beau :
Mais cependant je luis dedans l'onâeme ;
Et fi je crois que je fais le douzième.
En yoilà treize ajullés au niveau :

Ma foi, c'elt fait.
Voiture.
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Autre.

Sur les Rondeaux de Benferade.
A la fontaine où l'on puife cette eau
Qui fait rimer & Racine & Boileau ,

Je ne bois point, ou bien je ne bois guère ;
Dans un befoin , fi j'en avois affaire ,

J'en boirois tnoins que ne fait un moineau.
Je tirerai pourtant de mon cerveau
Plus aifément, s'il le faut, un Rondeau,
Que je n'avale un plein verre d'eau claire

A la fontaine.

De ces Rondeaux un Livre tout nouveau

A bien des gens n'a pas eu l'art de plaire ;
Mais quant à moi, j'en trouve tout fort beau,
Papier , dorure, images , caraftere ,

Hormis les Vers qu'il falloit laiffer faire
A la Fontaine.

Chapelle.

Autre.

taisez-vous , tendres mouvemens,
Laiffez-moi pour quelques momens :
Tout mon cœur ne fçauroit fuffire
Aux tranfports que l'amour m'infpire
Pour le plus parfait des Amans.
A quoi fervent ces fentimens ?
Dans mes plus doux emportemens
Ma raifon yient toujours me dire :

Taifez-vous,
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La cruelle depuis deux ans ....

Mais, hélas ! quels redoublemens
Sens-je à mon amoureux martyre t
Mon Berger paroît ; il foupire :
Le voici ; vains raifonnemens,

Taifez-vous.
Deshouuires.

Autre.

Il eft joli l'objet que je defire.
Raifon, gaieté, doux regard , doux fourire,
Rofire a tour. Vous autres beaux efprits ,

A qui Phœbus en a tant, tant appris ,

Onc ne fçauriez mieux jafer, ni mieux dire "r
Un fein , hélas ! dont je fens tout le prix ;
Je l'ai baifé, je l'ai vu, je l'ai pris.
Pourquoi l'amour ici me fait écrire :

Il efl: joli.
Et cet endroit, Se ce fecret pourpris ^
Où le plaifir fait fentir fon empire,
Las ! Cupidon ne m'en a rien appris ;
Bien il efl vrai que je vois à Rofire
Un pied mignon ; Se pied mignon veut dire :

Il efl joli.
Picarvet.
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Sonnet.

OeixÉ de qui l'Amour vainquit là fantaiftej
Que Jupiter conçut fous un ligne emprunté ;
Celle fceur des Jumeaux', qui lit par fa beauté,'
Oppofer toute Europe aux forces del'Afte,

Difoit à fon mirouer , quand elle vit faifie
Sa face de viëillelTe & de hideufeté :

Que mes premiers maris infenfés ont été,
De s'armer pour jouir d'une chair ft moifre S

Dieux, vous êtes jaloux & pleins de cruauté !
Des Dames, fans retour, s'envole là beauté ;
Aux Serpens, tous les ans, vous ôtez la vieilleffe,

Ainfi difoit Hélene en remirant fon teint.
C'ell exémple elt pour vous : cueillez votre jeu-

neffe.

Quand on perd fon Avril, en Oétobre on s'en
plaint.

Ronsarp.

Autre»

La Femme &• le Procès.

La Femme & le Procès font deux chofes fern-
blables :

L'une parle toujours ; l'autre n'elt fans propos ;
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L'une aime à tracafier, l'autre hait le repos ;
Tous deux font déguifés, tous deux impitoyables.

Tous deux par beaux préfens fe rendent favorables ;
Tous deux les Supplians rongent jufques à l'os ;
L'une eft un profond gouffre ; & l'autre efl un chaos
Où fe brouille l'efprit des hommes miférables.

Tous deux, fans rien donner, prennent de toutes
mains ;

Tous deux, en peu de tems, ruinent les Humains ;
L'une attife le feu ; l'autre allume les flammes ;

L'une aime le débat, & l'autre les difcords :
Si Dieu doncques vouloir faire de beaux accords,
Il faudroit qu'aux Procès il mariât les Femmes.

Passerat.

Autre.

Epitaphe de Gajlon d'Orléans.
plus Mars que Mars de la Thrace ,

Mon pere victorieux
Aux Rois les plus glorieux
Ota la première place.

Ma mere vient d'une race

Si fertile en demi-Dieux,
Que fon éclat radieux
Toutes lumières efface.
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Je fuis poudre toutefois ;
Tant la Parque fait fes loix
Égales & néceffaires.

Rien ne m'en a fçu parer ;
Apprenez , ames vulgaires
A mourir fans murmurer.

Malherbe)

Autre.

Parodie du précédent.

Les Vers du Chantre de Thrace
I>e l'Enfer viélorieux,
A mes Vers mélodieux
Cèdent la première place.

On m'a vu fur le Parnafle
Par mon éclat radieux,
Ternir l'es noms glorieux
Et de Virgile-& du Taffe s

De la Parque toutefois
J'ai fubi les dures loix y

J'en ai fenti les outrages.

Rien ne m'en a fçu parer;
Apprenez, petits ouvrages,
A mourir fans murmurer.

Menace.
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Autre.

La belle Mtûneufe.
Le filence régnoit fur la terre & fur l'onde;
L'air devenoit ferein , & l'Olympe vermeil ;
Et l'amoureux zéphyr, affranéfii du fommeil ,

Reffufcitoit les fleurs d'une haleine féconde.

L'Aurore fléployoit l'or de fa trefle Blonde ,

Et femoit de rubis le chemin du Soleil ;

Enfin ce Dieu venoit au plus grand appareil,
Qu'il foit jamais venu pour éclairer le monde.

Quand la jeune Philis au vifage riant,
Sortant de fon palais plus clair que l'Orient,'
Fit voir une lumière & plus vive & plus belle.

Sacré flambeau du jour, n'en foyez point jaloux;
Vous parûtes alors aufii peu devant elle ,

Que les feux de la nuit avoient fait devant vous.
Malleville.

Autre.

Même fujet que le précédent.
Des portes du matin l'Amante de Céphale
Ses rofes épanSoit dans le milieu des airs,
Et jettoit fur les Cieux nouvellement ouverts
Ces traits d'or &. d'azur qu'en naiflant elle étale.
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Quand la Nymphe divine, à mon repos fatalej
Apparut, & brilla de tant d'attraits divers,
Qu'il fembloit qulelle feule éclairoit l'Univers ,

Et rempliffoit de feux la rive orientale.

Le Soleil fe hâtant pour la gloire des Cieux,
Vint oppofer fa flamme à l'éclat de fes yeux ,

Et prit tous les rayons dont l'Olympe fe dore.

L'Onde, la Terre & l'Air s'allumoient à l'entour
Mais auprès de Philis on le prit pour l'Aurore ;
Et l'on crut que Philis étoit l'Aftre du jour.

Voiture.

Autre.

Les mifcres de l'Homme.
venir à la clarté fans force & fans adrefle ;
Et n'ayant fait long-tems que dormir & manger,
Souffrir mille rigueurs d'un fecours étranger ,

Pour quitter l'ignorance en quittant la foibleffe.

Après, fervir long-tems une ingrate Maîtrefle ,

Qu'on ne peut acquérir , qu'on ne peut obliger,
Ou qui, d'un naturel inconftant & léger ,

Donne fort peu de joie, & beaucoup de trifteffe,

Cabaler dans la Cour, puis devenir grifon ;
Se retirant du bruit, attendre en fa maifon
Ce qu'ont nos derniers ans de maux inévitables :
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C'eft l'heureux fort de l'homme. O miférable fort i
Tous ces attachemens font-ils confidérables ,

Pour tant aimer la vie , &. craindre tant la mort ?
Tristan.

Autre.
Eve coquette.

Lorsqu'Adam vit cette jeune Beauté
Faite pour lui d'une main immortelle ,

S'il l'aima fort, elle de fon côté
(Dont bien nous prend ) ne lui fut pas cruelle.

■Cher Charleval, alors en vérité,
Je crois, qu'il fut une femme fidelle :
Mais- comme quoi ne l'auroit-elle été ?
Elle n'avoit qu'un feul homme avec elle.

Or en cela nous nous trompons tous deux ;
Car bien qu'Adam fût jeune & vigoureux ,

Bien fait de corps, & d'èfprit agréable ,

Elle aima mieux, pour s'en faire conter,
Prêter l'oreille aux flêurettes du Diable,
Que d'être femme , & ne pas coqueter.

Sarrazin,

Autre.

Superbes monumens de l'orgueil des Humains j
Pyramides , Tombeaux , dont la vafte flruélure
A témoigné que l'art, par l'adreffe des mains,
Et l'affidu travail, peut vaincre la Nature.
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"Vieux palais ruinés, chefs-d'œuvre des Romain»,1
Et les derniers efforts de leur Architeéture ,

Colyfée, où fouvent ces Peuples inhumains
De s'entre-aflafîiner fe donnoient tablature.

Par l'injure des tems vous êtes abolis ,

Ou, du moins, la plupart vous êtes démolis.
Il n'eft point de ciment, que le tems ne dilfoude.

Si vos marbres fi durs ont fenti fon pouvoir,
Dois-je trouver mauvais,qu'un méchant pourpoint

noir,
Qui m'a duré deux ans, foit percé parle coude ?

Scaron.

Autre.

La Ville de Paris.

Un amas confus de Maifons;
Des crottes dans toutes les rues ;
Ponts , Églifes , Palais , Prifons ,

Boutiques bien ou mal pourvues.

Force gens noirs , blancs , roux , grifons,
Des prudes, des filles perdues ;
Des meurtres & des trahifons ;
Des gens de plume aux mains crochues.

Maint poudré qui n'a point d'argent ;
Maint homme qui craint le Sergent ;
Maint Fanfaron qui toujours tremble.

Pages jj
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Pages, laquais, voleurs de nuit ;
CarrolTes, chevaux , & grand bruit ;
C'eft-là Paris : que vous en femble ?

Scarok.

Autre.

Cy gît qui fut de belle taille ,

Qui fçavoit danfer & chanter,
Faifoit des vers vaille que vaille ,

Et les fçavoit bien réciter.

Sa race avoit quelque antiquaille ,

Et pouvoit des Héros compter ;
Même il auroit donné bataille,
S'il en avoit voulu tâter.

Il parloit fort bien de la Guerre,
Des Cieux, du Globe de la Terre,
Du Droit civil, du Droit canon ;

Et connoiffoit aiïez les chofes
Par leurs effets & par leurs caufes.'
Étoit-il honnête homme ? Oh-! non.

Le même'.

Autre.

Ce que c'ejî que VAmour.
Çuand d'un efprit fage & difcret,'
Toujours l'un à l'autre on déféré ;
Quand on fe cherche fans affaire,
Et quénfemble on n'eft point diftrait ;

Tome I, F.
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Quand on n'eut jamais de fecret
Dont on fe foit fait un myrtere ;
Quand on ne cherche qu'à fe plaire,;
Quand on fe quitte avec regret,

Quand prenant plairtr à s'écrire,
On dit plus qu'on ne penfe dire.,
Et fouvent moins qu'on ne voudroit;

Qu'appellez-vous cela, la Belle ?
Entre nous deux , cela s'appelle
S'aimer bien plus que l'on ne croit.

S. Pavin.

Autre.

Tombeau de Gufîave , Roi de Suéde J
Ptus vite que l'Éclair,plus craint que le Tonnerre,
Portant avecque moi la terreur & la mort,
J'ai parte comme un Mars des rivages du Nord
Par-tout où m'appelloient la Jurtice & la Guerre.

L'Allemagne m'a vu brifer comme du verre
Tout ce qui s'oppofoit à mon puiffant effort ;
Et mon fecours fatal lui fervit de fupport,
Lorlqu'il ne fembloitplus qu'elle en eût furlaTerre.

Le plus fage au Conlèil, le premier aux hazards,
Mes vertus ont terni le luftre des Céfars,
Et rendu l'Univers étonné de ma gloire.
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Quel fiécle vit jamais un fi grand Conquérant ?
Vivant, j'ai triomphé ; je triomphe en mourant »

Et choifis pour tombeau le champ de ma Viéloire.
D'Anvilly.

r .1 111 ""—n

Autre.
Sur la Statue èqueflre de Louis XIII.

Que ne peut la Vertu? Que ne peut le Courage?,
J'ai dompté pour jamais l'Héréfie en fou fort ;
Du Tage impérieux j'ai fait trembler le bord,
Et du Rhin jufqu'à l'Ebre accru mon héritage.
J'ai tiré par mon bras l'Europe d'efclavage ;
Et fr tant de travaux n'euffent hâté mon fort,"
J'euffe attaqué l'Afie ; &. d'un pieux effort,
J'euffe du faint tombeau vengé le long fervage»

'

Armand, ce grand génie, ame de mes exploits,
Porta de toutes'parts mes armes & mes loix,
Et rehauffa l'éclat des rayons de ma gloire.

Enfin il m'éleva ce pompeux Monument,
Oh, pour rendre à fon nom mémoire pour mémoire,
Je veux qu'avec le mien il vive inceffamment.

Desmarets.

Autre.

Sur un Avorton.

Toi qui meurs avant que de naîtrei
'

Aflemblage confus de l'être & du néant,
Trifte avorton , informe enfant,
Rebut du néant & de l'être.

Fij
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Toi que l'amour fit par un crimej

Et que l'honneur défait par un crime à fon tour,
Funefle ouvrage de l'amour ,

.De l'honneur funelte viétime.

LaifTe-moi calmer mon ennui j
Et du fond du néant où tu rentre aujourd'hui,
Ne.trouble point l'horreur dont ma faute ell fuivie.

Deux Tyrans oppofés ont décidé ton fort ;
L'Ajnour, malgré l'honneur , te fit donner la vie.
L'Honneur, malgré l'Amour, te fait donner la mort.

HENA UT.

Autre.

Les Douceurs de la vie privée.
S'ÉLEVE qui voudra, par force ou par adreffe ,

.Jufqu'au fommet gliffant des grandeurs de la Cour ;
Moi, je veux, fans quitter mon aimable féjour,
Loin du monde & du bruit rechercher la fageffe.

Là , fans crainte des Grands , fans faite & fans
trilteffe ,

Mes yeux après la nuit verront naître le jour j,
Je verrai les Saifons fe fuivre tour-à-tour ;

Et dans un doux repos j'attendrai la vieilleffe.

.Ainfi, lorfque la Mort viendra rompre le cours
D :sb:enheureuxmomensquicompofent mes jours,
jje mourrai chargé d'ans ? inconnu, folitaire,
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Qu'un homme eft miférable à l'heure du trépas >

Lorfqu'ayant négligé le leul point néceffaire,
Il meurt connu de tous , & ne fe connoît pas !

HENAUf.

A U T R Ë.

l'Embrafement de la Ville de Londres.

Ainsi brûla jadis cette fameufe Troie,
Qui n'avoit offenfé ni fes Rois ni les Dieux :

Londres, d'un bout à l'autre , eft aux flammes en
proie ,

Et fouffre un même fort quelle mérite mieux.

Le crime qu'elle a fait eft un crime odieux,
A qui jamais d'en-haut la grâce ne s'oétroye.
Le Soleil n'a rien vu de ft prodigieux ;
Et je ne penfe pas que l'avenir le croye.

L'horreur ne s'en pouvoit plus long-tems foutenir;
Et le Ciel accufé de lenteur à punir ,

Aux yeux de l'Univers enfin fe juftifie.

On voit le châtiment par degrés arrivé :
La guerre fuit la pefte ; & le feu purifie
Ce-que toute la Mer n'auroit pas bien lavé.

Benserade.

F iij
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Autre.

Le Miroir.

IVTiroir , Peintre & Portrait, qui donne & qui
reçois,

Et qui porte, en tous lieux, avec toi mon image ;
Qui peut tout exprimer , excepté le langage;
Et pour être animé , n'as befoin que de voix.

Tu peux feul me montrer, quand chez toi je me
vois ,

Toutes mes pallions peintes fur mon vifage :
Tu fuis, d'un pas égal, mon humeur & mon âge ;
Et dans leurs changemens jamais ne te déçois.

Les mains d'un Artifan àu labeur obftinées ,

D''un pénible travail font en plufieurs années
Un portrait qui ne peut reffembler qu'un inftant.

Mais toi, Peintre brillant, d'un art inimitable,
Tu fais, fans nul effort, un ouvrage «confiant
Qui reffemble toujours, &n'eft jamais femblable.

D'ETELAN.

Autre.

L'Illufion.
Je flattois mes ennuis dans les bras du fommeil,
Quand l'adorable Iris m'apparut toute nue,

Comparable en fon teint délicat & vermeil,
A celle qui du jour annonce la venue.
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Jamais plaifir au mien ne peut être pareil ;
Et jamais pafiion ne fut «feux reconnue ,

Puifque je l'embraffois , & que fans mon réveil
J'étois prêt de forcer toute fa retenue.

Ici je vous appelle à mon foulagement
Affres qui préûdez au bonheur d'un Amant;,
Et je t'invoque auffi , doux pere du menfonge ;

Faites, fi vous pouvez me donner du fecours 7
Que je voie en effet ce que je vis en fonge ;
Ou faites, pour le moins , que je dorme toujours.

Chevreau..

Autre.

G rand Dieu, tes Jugemens font remplis d'équité ;
Toujours tu prends plaifir à nous être propice :
Mais j'ai fait tant de mal, que jamais ta bonté'
Ne me pardonnera , qu'en Méfiant ta juftice.

Oui, mon Dieu, la grandeur de mon impiété
Ne laiffe à ton pouvoir que le choix du fupplice :
Ton intérêt s'oppofe à ma félicité ;
Et ta clémence même attend que je périffe.

Contente ton defir , puifqu'il t'eft g'orieux;
Offenfe-toi des pleurs qui coulent de mes yeux ;
Tonne, frappe, il eff tems ; rends-moi guerre pour

guerre.
F iy
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J'adore , en périffant, la raifon qui t'aigrit ;
Mais deffiis quel endroit tombera ton tonnerre ,

Qui ne foit tout couvert du fang de Jefus-Chrift ?
Dzsb arrea ux.

Autre.

Sur ceux qui ont porté le nom de Grand.
Grands par une valeur féconde en beaux

exploits ,

Grands par des coups fameux d'une haute fageffe,
Grands par une puiflance affujétie aux loix,
Grands par mille revers foutenus fans foibleffe :

Vertron(i), ces grands Héros ont rampé quel¬
quefois ;

Tu trouves à chacun quelque endroit qui l'afeaiffe.
Il n'eft: qu'un feul mortel grand par tous ces en¬

droits ;

Devant Louis le Grand, tout le refte eft baflefle.

Tu leur ôtes pourtant moins que tu ne leur rends :
Comparés à Louis ,ils s'en trouvent plus grands.
Céder ne peut ici tirer à conféquence.

Leurs titres de grandeur n'en feront pas plus vains.
On peut être au-deflbus du Héros de la France,
Et beaucoup au-deffus du refte des humains.

mo vr cites.

( i II avoitpropofé un prix pour le plus beau Sonnet
qui ferait fait fur cette matière. Celui-ci. a eu le prix au
jugement de 1 Académie,
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Autre.

Peinture de la Cour.

Servir le Souverain, ou fe donner un Maître ;

Dépendre absolument des volontés d'autrui;
Demeurer en des lieux où l'on ne voudroit être ;

Pour un peu de plaifir, fouffrir beaucoup d'ennui.

Ne témoigner jamais ce qu'en Ton cœur on penfe ;
Suivre les Favoris,fans pourtant les aimer;
S'appauvrir en effet, s'enrichir d'efpérance ;
Louer tout ce qu'on voit, mais ne rien eftimer ;

Entretenir un Grand d'un difcours qui le flate ;
Rire de voir un chien carefler une chate ;

Manger toujours fort tard, changer la nuit en jour ;

N'avoir pas un ami, bien que chacun on baife ;
Être toujours debout, & jamais à fon aife,
Fait voir , en abrégé , comme on vit à la Cour;

S. Martin»

A u t r E,

Prodiges de l'efprit humain.
tirer d'un ver l'éclat & l'ornement des Rois ;

Rendre par les couleurs une toile parlante ;

Emprisonner le tems dans fa courfe volante ;
Graver fur le papier l'image de la voix :

Fv
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Donner aux corps de bronze une ame foudroyante ;
Sur les cordes d'un luth faire parler les doigts ;
Sçavoir apprivoifer jufqu'aux monftres des bois ;
Brûler avec un verre une ville flottante }

Fabriquer l'Univers d'atomes affemblés ;
Lire du Firmament les chiffres étoiles ;
Faire un nouveau Soleil dans le monde chymique;

Dompter l'orgueil des flots, & pénétrer par-tout i
Affujétir l'Enfer dans un cercle magique ;
C'efl: ce qu'entreprend l'homme , & dont il vient

à bout.
Pavillon.

Autre.

Dialogue de deux Comperes à la MeJJe.

Bon jour , compere André. Bon jour, compere
Gile.

Comment vous portez-vous ? Bien. Et vous ? A
fouhait.

Puis-je ouïr cette Meffe ? Elle efl tout votre fait i
Le Prêtre n'en eft pas encore à l'Evangile.

Voulez-vous qu'au fortir nous déjeûnions en ville ?
Tope. Nous en mettrons fire Ambroife & Rolait»
D'accord. Il ne nous faut qu'un bon cochon de lait.
Ah! vous n'y fonge{pas; c'efl aujourd'hui Vigile,
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Vigile ? A demain donc, je fuis pourles jours gras.
A propos , on m'a dit que le voifin Lucas

vÉpoufe votre ... Point. J'ai découvert [es dettes.

Où vend-on du bon vin ? Tout proche VHôtel-Dieu.
Grand merci. Prêtez-moi, de grâce, vos lunettes.
Oh ! oh ! la Meffe eft dite : Adieu, compere. Adieu.

La Monnoie.

A u T R E.

A un bel efprit, grand parleur.
Monsieur l'Auteur, que Dieu confonde |
Vous êtes un maudit bavard j

Jamais on n'ennuya fon monde
Avec tant d'efprit & tant d'art.

Je vous eftime & vous honore ;
Mais les ennuyeux , tels que vous J.
Euffiez-vous plus d'efprit encore ,.

Sont la pire efpece de tous.

Qu'un fot afflige nos oreilles ;
Paffe encor , ce n'eft pas merveilles }
Le don d'ennuyer eft fon lot.

Mais Dieu préferve mon ouie
D'un homme d'efprit qui m'ennuie ;
J'aimerois cent fois mieux un fot.

Rousseau

F vj
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A u t 'r E.

La Naijfance du Sauveur du Monde.

Quels miracles nouveaux éclatent dans ces
lieux ,

Confondent la raifon, les fens & l'a nature T
■L'Éternel vient de naître en ce jour glorieux ;
Et celle qui l'enfante, efl une Vierge pure.

L'Auteur de notre joie a les larmes aux" yeux ,

Celui qui' nourrit tout, manque de nourriture;
La crèche enferme un Dieu plus vafte que les deux ;
Le Monarque eft efclave ; & 1'impaffible endure.

Un petit Rorpourfuit le R.oi qui fait les Rois ;
La parole du Pcre efl: aujourd'hui fans voix ;
Le froid traafit les mains qui lancent le tonnerre.

Mais , que, pour retirer les hommes de prifon,
Des miracles fi grands le faffent fur la terre :
C'eft un plus grand miracle où fe perd ma raifon.' -

Autre.

Voir naître & voir mourir l'Auteur de la Natures
Voir un Être éternel commencer & finir ;

Ces deux extrémités parfaitement s'unir,
Lfe Créateur fé joindre avec la créature ;



Sonnets. 133
Voir un Dieu renfermé fous l'humaine figure,
Celui qui contient tout, fe laiffer contenir ;
Celui de qui le bras peut feul tout foutenir,
Être fans mouvement dans une fépulture :

Ces miracles offerts à mes fens étonnés.
Au falut des Humains ont été deftinés :

L'un commence l'ouvrage ; & l'autre le confomme l

Mais l'amour au premier a bien plus fait d'effort ;.
Car du Ciel à la terre, & de Dieu jufqu'à l'homme,
L'efpace eft bien plus grand , que de l'homme à

la mort.

Autre.

Apollon & Daphni.

Je fuis, ( crioit jadis Apollon à Daphné ,

Lorfque tout hors d'haleine il couroit après elle J
Et lui contoit pourtant la longue kyrielle
Des rares qualités dont il éioit orné , )

Je fuis le Dieu des Vers ; je fuis bel efprit né ;
Mais les V ers n'étoient point le charme de la Belle,'
Je fçais jouer du luth ; arrêtez. Bagatelle ;
Le luth ne pouvoit rien fur ce cœur obftiné.
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Je connois la vertu de la moindre racine ;

Jé fuis , n'en doutez point , Dieu de la Mé¬
decine.

Daphné couroit plus vite à ce mot fr fatal.

Mais , s'il eût dit : Voyez quelle eft votre con¬
quête :

Je fuis un jeune Dieu, beau , galant, libéral ;
Daphné, fur ma parole, auroit tourné la tête.

FONTENELLE,

Autre.

Doris quifçait qu'aux Vers quelquefois je me
plais ,

Me demande un Sonnet, & je m'en défefpere :
Quatorze Vers , Grand Dieu ! le moyen de les

faire ?

En voilà cependant déjà quatre de faits.

Je ne pouvois d'abord trouver de rimes; maisJ
En faifant, on apprend à fe tirer d'affaire :
Pourfuivons ; les quatrains ne m'étonneronî

guère ,

Si du premier tercet je puis faire les frais.
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Je commence au hazard ; & , fi je ne m'abufe,
Je n'ai pas commencé fans l'aveu de ma Mufe 5

Puifqu'en fi peu de tems je m'en tire fi net.

J'entame le fécond; & ma joie efl: extrême;
Car des Vers commandés j'acheve le treizième;.
Comptez s'ils font quatorze, ôt voilà le Sonnet.
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4*
V «S4* ' r ,

É P I T H A LAME.

Que l'Hymen & l'Amour fe raffemblent pour
vous !

Soyez encore Amans, en devenant Époux.
Vos delirs fatisfaits doivent toujours renaître.

Brûlez toujours des mêmes feux.
Que le droit de vous rendre heureux 5

N'ôte rien au plaifir de l'être.
Voltaire.
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L E

PORTE-FEUILLE
D'UN HOMME DE GOUT,

L' E S P R I T
DE NOS MEILLEURS POÈTES.

LIVRE II.

CONTES.

Philémon et B au C I s.

Conte.

I l'or ni la grandeur ne nous rendent

Ces deux Divinités n'accordent à

plaifir peu tranquille ;
Des foucis dévorans c'efl: l'éternel afyle.

O V

heureux :

nos vœux,

Que des biens peu certains , qu'un
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Véritable vautour, que le fils de Japet
Repréfente enchaîné fur fon trille fommet.
L'humble toît eft exempt d'un tribut fi funefte ;
Le Sage y vit en paix , & méprife le relie.
Content de fes douceurs, errant parmi les bois,'
Ï1 regarde à fes pieds les favoris des Rois ;
Il lit au front de ceux qu'un vain luxe environne
Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne.
Apprcche-t-il du but ? quitte-t-il ce féjour ?
Rien ne trouble fa fin; c'efl le foir d'un beau jour.
Philémon & Baucis nous en montrent l'exemple :
Tous deux virent changer leur cabane en un

Temple.
Hymenée & l'Amour , par des defirs conftans,
Avoient uni leurs coeurs dès leur plus doux prin-

tems :

Ni le tems ni l'hymen n'éteignirent leur flamme ;.
Clothon prenoit plaifir à filer cette trame.
Il fçurent cultiver , fans fe voir affiliés ,

Leur enclos & leur champ,par deux fois vingt Étés.
Eux feuls ils compofoient toute leur république ;.
Heureux de ne devoir à pas un domeftique
Le plaifir ou le gré des foins qu'ils fe rendoient !
Tout vieillit : fur leur front les rides s'étendoient ;
L'amitié modéra leurs feux fans les détruire,
Et par des traits d'amour fçut encor de produire.
Ils habitoient un bourg plein de gens, dont le

cœur

Joignoit aux duretés un fentiment moqueur»
Jupiter réfolut d'abolir cette, engeance,
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11 part avec fon fils, fe Dieu de l'Éloquence:
Tous deux en pèlerins vont vifiter ces lieux ;
Mille logis y font, un feul ne s'ouvre aux Dieux.
Près enfin de quitter un féjour fi profane ,

Ils virent à l'écart une étroite cabane,
Demeure hofpitaliere, Humble & charte maifon.
Mercure frappe ; on ouvre. Auffi-tôt Philémon
iVient au devant des Dieux, & leur tient ce lan¬

gage :
Vous me fembiez tous deux fatigués du voyage.;
Repofez-vous : ufez du peu que nous avons ;
L'aide des Dieux a fait que nous le confervons :
Ufez-en ; faluez ces Pénates d'argile.
Jamais le Ciel ne fut aux humains fi facile ,

Que quand Jupiter même étoit de fimple bois.
Depuis qu'on l'a fait d'or, il eft fourd à nos voix.
Baucis, ne tardez point; faites tiédir cette onde:
Encor que le pouvoir au defir ne réponde,
Nos hôtes agréeront les foins qui leur font dus.
Quelques relies de feu fous la cendre épandus »

D'un fouffle haletant par Baucis s'allumerent.:
Des branches de bois fec auffi-tôt s'enflammerent.
L'onde tiède , on lava les pieds des vpyageurs.
Philémon les pria d'excufer ces longueurs ;
Et pour tromper l'ennui d'une attente importune ,

11 entretint les Dieux, non point fur la fortune ;
Sur fes jeux, fur la pompe & la grandeur des Rois ,

Mais fur ce que les champs, les vergers & les b©is
Ont de plus innocent, de plus doux, de plus rare.
Cependant par Baucis le fellin fe pré
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La table où l'on fervit le champêtre repas,
Fut d'ais non façonnés à l'aide du compas1;
Encore aflùre-t-on , fi l'hiftoire en eft crue,

Qu'en un de fes fupports le tems l'avoit rompue;
Baucis en égala les appuis chancelans ,

Du débris d'un vieux vafe , autre injure des ans;
-Un tapis tout ufé couvrit deux efcabelles :
Il ne fervoit pourtant qu'aux fêtes folemnelles.
Le linge orné de fleurs fut couvert pour tout mets y

D 'un peu de lait, de fruits, & des dons de Cérès.
Les divins voyageurs altérés de leur courfe ,

Mêloient au vin greffier le cryilal d'une fource.
Plus le vafe verfoit, moins il s'alloit vuidant.
Philémon reconnut ce miracle évident ;

Baucis n'en fit pas moins ; tous deux s'àgenouil-
lerent:

A ce figne d'abord leurs yeux fe deffillerent.
Jupiter leur parut avec ces noirs fourcils,
Qui font trembler les Cieux fur leurs pôles affis.
Grand Dieu ! dit Philémon, excufez notre faute.
Quels humains auroient cru recevoir un tel hôte ?
Ces mets, nous l'avouons, font peu délicieux ;
Mais quand nous'ferions Rois , que donner à des

Dieux !
C'efl: le cœur qui fait tout ; que la terre & que

l'onde

Apprêtent un repas pour les Maîtres du monde.
Ils lui préféreront les feuls préfens du cœur.
Baucis fort à ces mots pour réparer l'erreur;
Dans le verger couroit une perdrix privée,
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Et par de tendres foins , dès l'enfance élevée :
Elle en veut faire un mets, & la pourfuit en vain;
La volatile échappe à fa tremblante main ;
Entre les pieds des Dieux elle cherche un .afyle.
Ce recours .à l'oifeau ne fut pas inutile :

Jupiter intercède ; & déjà les vallons
Voypient l'ombre, en croiffant, tomber du haut

des monts.

Les Dieux fortent enfin , & font fortir leurs hôtes.
De ce bourg,, dit Jupin., je veux punir les fautes :
Suivez-nous. Toi, Mercure, appelle les Vapeurs.
O gens durs ! vous n'ouvrez vos logis ni vos

cœurs.

Il dit ; & les Autans troublent déjà la plaine.
Nos deux époux Envoient, ne marchant qu'avec

peine.
Un appui de rofeau foulageoit leurs vieux ans.
'Moitié fecours des Dieux, moitié peur, fe hâtans,
Sur un mont affez proche enfin ils arrivèrent.
A leurs pieds auffi-tôt cent nuages creverent.
Des miniftres du Dieu les efcadrons flottans

Entraînèrent, fans choix, animaux, habitans ,

Arbres , maifons, vergers, toute cette demeure J
. Sans veffige du Bourg, tout difparut lur l'heure.

Les vieillards déploroient ces féveres deflins.
Les animaux périr ! car encor les huimans,
Tous avoient dû tomber fous les céleftea armes ;
Baucis en répandit en fecret quelques larmes.
Cependant l'humble toit devient Temple; & fci

murs
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Changent leur frêle enduit en marbres les plus

durs.
De pilaftres maffifs les cloifons revêtues ,

En moins de deux inftans,s'élevent jufqu'aux nues ;
Le chaume devient or ; tout brille en ce pourpris :
Tous ces événemens font peints fur les lambris.
Loin, bien loin les tableaux de Zeuxis &c d'Apelle;
Ceux-ci furent tracés d'une main immortelle.

Nos deux époux furpris , étonnnés , confondus ,

Se crurent, par miracle, en l'Olympe rendus.
Vous comblez, dirent-ils, vos moindres créatures:
Aurions-nous bien le cœur & les mains affez pures,
Pour préfider ici fur les honneurs divins ,

..Et, Prêtres, vous offrir les vœux des Pèlerins ?
Jupiter exauça leur priere innocente.
Hélas ! dit Philémon, fi votre main puiffante
Vouloit favorifer jufqu'au bout deux Mortels ,

Enfemblé nous mourrions en fervant vos autels ;
Clothon feroit d'un coup ce double facrifice ;
D'autres mains nous rendroient un vain Se trifte

office :

Je ne pleurerois point celle-ci ; ni fes yeux
Ne troubleroientnon plus de leurs larmes ceslieux^
Jupiter à ce vœu fut encor favorable.
Mais oferai-je dire un fait prefque incroyable ?
Un jour, qu'affis tous deux dans le facré Parvis ,

Ils contoient cette hiffoire aux Pèlerins ravis ,

/ La troupe, àl'entour d'eux,debout, prêtoit l'oreille.
Philémon leur difoit : Ce lieu plein de merveille
N'a pas toujours fervi de Temple aux Immortels i
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Un Bourg étoit autour, ennemi des Autels,
Gens barbares, gens durs , habitacle d'impies ;
Du célefte courroux tous furent les hofties :

Il ne refta que nous d'un fi trifte débris ;
Vous en verrez tantôt la fuite en nos lambris.

Jupiter l'y peignit. En contant ces Annales ,

Philémon regardoit Baucis par intervalles:
E le devenoit arbre, & lui tendoit les bras ;
Il veut lui tendre auffi les fiens , & ne peut pas.
Il veut parier , l'écorce a fa langue preffée ;
L'un & l'autre fe dit adieu de la penfée ;
Le corps n'eft tantôt plus que feuillage & que bois;
D'étonuemént la troupe , ainfi qu'eux, perd la

voix,
Même inftant, même fort à leur fin les entraîne :
Baucis devient Tilleul ; Philemon devient Chêne.
On les va voir encor, afin de mériter
Les douceurs qu'en hymen Amour leur fit goûte «
Ils courbent fous le poids des offrandes fans

nombre.
Pour peu que des époux féjournent fous leur ombre,
Ils s'aiment jufqu'au bout, malgré l'effort des anr.
Ah ! fi.... Mais d'autre part j'ai porté mes prefens.
Célébrons feulement cette métamorphofe.
De fideles témoins m'ayant conté la chofe,
Clio me confeilla de l'étendre en ces Vers ,

Qui pourront quelque jour l'apprendre à l'Univers^
La Fontaine.
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Autre.

La Nouvelle Eve.

Pain dérobé réveille l'appétit ;
A tout péché la loi qui l'interdit
Eft un attrait, eft une rocambole.
D'aller vers là, dé revenir ici
Eft-il permis ? Quand on le peut ainft
On s'en foucie autant que d'un obole.
Mais que la loi dife , je le défends ;
Nous y courons , & notre cœur y vole.
D'Eve en cela nous fomtnes tous enfans ;
Ne la tra tons donc point en criminelle.
Elle eut grand tort, je ne l'excufe point ;
D'elle nous vint la tache originelle.
Mais tel lui fait fon procès fur ce point,
Qui, dans fa place, en auroit fait comme elle,

Ainfi parloit certain époux un jour
A fa moitié, qui contre notre mere
Murmuroit fort, étoit fort en colere
De nous avoir joué, le vilain tour
Dont a fourdi toute notre mifere.
Ah ! difoit-elle, avoir précipité
Et fon époux , & fa ,poftérité
Dans tant de maux ! Pourquoi le tout en fomme ?
A l'appétit d'une infipide pomme :
Notre mere Eve avoit bien mauvais goût !
Bon ou mauvais, le fruit ne fut la caufe,

Dit
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Dit le mari, du mal qui gâta tout';
Mais bien la loi qui défendoit la chofe :
Cette défenfe en fit tout le ragoût.
Qu'ainfi ne foit, pourfuivit-il, je gage
Que qui voudroit vous interdire ici,
Chofe d'ailleurs dont vous n'auriez fouci,
Je dis bien plus, qui vous feroit dommage,
Vous en feriez auffi-tôt à la rage.
Moi, dit la femme? Oui, vous , dit le mari;
Vous le feriez fans,faute, je ie jure;
Et je fuis prêt d'en faire le pari.
Elle y confent, accepte la gageure.
Somme de plus, & groffe, à ce qu'on dit,"
Fut ftipulée entr'eux deux à crédit.
Je ne veux point, dit l'époux débonnaire ,

Vous commander chofe pénible à faire;
Voici le cas. Quand vous allez au bain,
La mare à gauche eft fur votre partage.
Si vous pouvez, en faifant le chemin ,

Un mois durant, en tout, être artez fage ,

Pour ne plonger au bord du marécage
Les deux pieds nuds , je vous quitte le gain :
Mais , en partant, prenez garde au naufrage ;
Vous payerez la gageure haut la main.
Or cette mare étoit, à le bien dire,
Un vrai bourbier, égout de baffe-cour ;
Pour l'éviter on eût fait grand détour.
De ce défi l'on fe met fort à rire ;

La Dame y tope, &. de grand appétit;
C'étoit marché donné, fans contredit ;

Tome I, G
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. Autant valoit argent dans fa caffette»
On met déjà la gageure à profit ;
On fonge à faire 6c telle & telle emplette ;
Nouveaux outils viendront fur la toilette ,

Et fur le tout un bel 6c bon habit.

On s'en va donc au bain à l'ordinaire,
Non fans lorgner la mare en tapinois.
Dans un début ç'en étoit .alliez faire ;
On s'en tint-là pour la première fois.
Allant, venant, bientôt on s'accoutume
/A l'eau verdâtre, à la fange , à l'écume 4
Avec le tems on s'accoutume à tout.

On fit bien plus ; enfin on y prit goût.
L'efprit de l'homme efl une étrange pièce ;
Et quand je dis de l'homme à cet égard ,

La femme efl là comprife , fous l'efpèce,
Pour les deux tiers au moins & demi quart :
Le fait préfent rend la chofe notoire.
La bonne Dame alla fe figurer
Certain plaifir, fi l'on en croit l'hiftoire,
A barboter dans une eau fale 6c noire ;
Et le défi commença d'opérer.
L'eau de fon bain , encor que claire 6c nette ,

Lui fembloit fade au prix de celle Jà ;
Peut-être aufli le Diable s'en mêla.

Quoi qu'il en foit, la Dame fut difcrette,
Et n'en dit rien d'abord à Jeanneton

Qui la fuivolt ; c'étoit fa chambriere,
Et qui pis efl:, confidente , dit-on :
D'un efprit fouple 6c très-fine ouvrière.
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Elle entendoit la Dame à demi-ton,
Avoit d'ailleurs l'ame fi. complaifante,
Que dans cent ans, ou plus, que je ne mente
A fa Maîtreffe elle n'auroit dit non.

r

Mais c'eft allez parler de la Suivante;
A la Signore il nous faut revenir.
Dans fon harnois on a peine à tenir ;
La mare étoit toujours plus attrayante.
Pour réfifter, il falloit faire effort.
On s'approchoit toujours plus près du bord.
Ce n'étoit plus le bain, c'étoit la mare

Que l'on cherchoit, par un ragoût bizarre.
Là barbottoit main petit canneton ;
On les montroit du doigt à Jeanneton ;
On leur portoit envie ; & fi la Dame
Eût pu contr'eux troquer honnêtement,
Elle eût voulu, dans le fond de fon ame
Devenir canne , au moins pour un moment.

Mais bien fouvent l'occafion prochaine ,

Beaucoup plus loin que l'on ne veut, nous mène;
La Dame un jour furie bord s'arrêtant,
Dans un accès fubit & violent,
.Vint à tirer un pied hors de fa mule ,

Et de la plante en effleura l'étang.
La bonne Dame en refta-là pourtant
Et le remit aulfi-tôt, par fcrupule ;
Non que fon cœur ne fût bien combattuJ
Mais il elt bon d'avoir de la vertu.

Or le mari, par certaine ouverture,
Guettoit fa femme, obferyoit fon allure ,

G ij
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Rioit fous cape, & comptoir par fes doigts.
Qu'elle n'iroit jamais au bout du mois.
Il comptoit bien , remarque la chronique.;
Deux tiers n'étoient paffés , à beaucoup près.,
Qu'arrive enfin , enfin le jour critique.
Le traître époux qui voyoit le progrès ,

A fa moitié .voulut donner le change ;
Dit qu'il alloit mettre ordre à la vendange,
Puis faire un tour , pour revenir au frais.
Il fort aux champs ; & quelque terns après,
Par le dehors.rabat chez la Fermiere.
Là fe tient clos., & fe met aux aguets.
Bientôt il voit & Dame & Chambriere
Allant au bain. On fait paufe au marais ;
On le contemple ; on s'en arrache à peine.,
Comme du bord d'une claire fontaine ;
En foupirant or. s'en arrache enfin;
Mais dans le bain, un feu fecrei confume.
On en fortit plutôt que de coutume,
L'efprit rêveur., l'air inquiet, chagrin.
On fe tourmente & l'on chicane en vain ;
La paflïon preffe, le cœur chancelle ;
Et la vertu ne bat plus que d'une aile.

C'eft trop fouffrir : non, Jeanneton, vois-tu
Dit la Maîtreffe en annonçant l'antienne ,

Il n'eft défi ni gageure qui tienne ,

Je ne m'en mets en peine d'un fétu;
Je te le dis tout.net & le déclare ,

J'ai réfolu d'effayer de la mare,
pis fur cela tout ce que tu voudras ;
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Que l'on le fçache ou ne le fçache [as,.
Ce m'efi: tout un ; il iroit de ma vi ? ,

Que je voudrais en palier mon e. vie.
Vraiment, Madame , eft-ce donc fr grand cas
Dit Jeanneton ? Pourquoi tant de myltere ?
Je m'en doutois. Vous êtes bonne aufli
De vous troubler & prendre du fouci !
Vous le voulez ; eh bien ! il faut le faire.
Premièrement, Monfieur n'elt pas ici.
Qui nous verra ? Perfonne, je l'allure ;

Quitte, après tout, à perdre la gageure.
Le grand malheur ! En mourrez-vous de faim ?
Contentement palfe richeffe enfin.
Mais non ; fi bien nous ourdirons la trame,

Que vous aurez le plaifir & le gain.
Va, Jeannetçm , tu vaux trop , dit la Dame ;
Ne mettons point la partie à demain.
Sur ce propos on s'ajufte , on s'agence ;
Et vers la mare on marche en diligence,
A beaux pieds nuds, & pantoufles en main.
La Dame alloit la première, & bon train ;
Et Jeanneton faifoit l'arriéré-garde.
Chemin faifa'nt, on obferve avec foin,
S'il n'ell point-là de mouchard qui regarde ;
Nul ne paroît ; & Monfieur éll bien loin.
Les pieds brûloient. D'abord on en hazarde
Un dans le lac , pour fonder le terrein :
On le retire , & l'autre prend fa place ,

Que tout de même on retire foudain.
Pour faire court, après quelque grimace ,

G iij
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Tous deux de fuite on vous les plonge à plein ,

Jufqu'à la vafe où gîtoit la grenouille.
Dieu fçait la joie : on s'en donne à loifir ;
On eft à même ; on tripote , on patrouille ;
Et jamais bain ne fit tant de plaifir.
Durant cela, l'époux , ne vous déplaife ,

De fon réduit voyoit le tout à l'aife,
Et fe fçavoit fort bon gré, dans le cœur,
De n'avoir mis à de plus forte épreuve
Une vertu fi fragile & fi neuve ;
Il en pouvoit arriver du malheur.
31 en frémit ; & fur cette penfée ,

Croyant la chofe . fiez avant poufTée ,

Sort vers la Dame , avec un ris moqueur.
Un revenant eût fait moins de frayeur.
Et vite , & vite , on fe fauve , on détale :
Mais à pieds nuds on ne court pas fi fort.
Le mari' joint la Dame dans la fa'ie.
Hé bien ! dit-il, dès le premier abord ,

Que penfez-vous de la pomme fatale ?
Eve à préfent a-t-elle fi grand tort?

Du Cerceau.

Autre.

Le Carême in-prompiu.

Sous un ciel toujours rigoureux,
Au fein des flots impétueux ,

Non loin de l'Armorique plage",
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Il eft une ifle

, affreux rivage ,

Habitacle marécageux ,

Moitié peuplé , moitié f auvage,
Dont les habitans malheureux,
Séparés du refte du monde ,

Semblent ne connoître que l'onde
Et n'être connu que des Cieux.
Des nouvelles de la nature

Viennent rarement fur ces bords ;
On n'y fçait que par aventure ,

Et par de très-tardifs rapports,
Ce qui fe paffe fur la terre ;
Qui fait la paix , qui fait la guerre
Qui font les vivans & les morts.

De cette étrange réfrdence
Le Curé , fans trop d'embarras ,

Enfeveli dans l'indolence
D'une héréditaire- ignorance ,

Vit de baptême & de trépas ,

Et d'offices qu'il n'entend pas.
Parmi les notables de l'ifle ,

Il eft regardé comme habile ,

Quand il peut dire quelquefois
Le mois de l'an , le jour du mois.
On va penfer que j'exagere ,

Et que j'outre le cara&ere ;
Quelle apparence , dira-t-on ?
Quelle ifle allez abandonnée
Ignore le tems de l'année ?
Non , ce trait ne peut être bon

G iv
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Que dans une ifle imaginée
Par le fabuleux Robinfon.
De grâce , Cenfeur incrédule ,

Ne jugez point fur ce foupçon ;
Un fait narré fans fiétion.
Va vous enlever ce fcrupuîe ;
11 porte la conviftion ;
Je n'y mettrai que la façon.

Le Curé de fille fufdite ,

Vieux papa , bon Ifraëlite ,

^ N'importe quand advint le cas, )
N'avoit point, avant les étrennes-,
Fait apporter de nos climats
De Guid'ânes ni d'Almanachs,
Pour le guider dans fes Antiennes,
Et régler fes petits États.
Il reconnut fa négligence ;
Mais trop tard vint la prévoyance.

La' faifon ne permettoit pas
De faire voile vers la France.
Abandonnée aux noirs frimats ,

La mer n'étoit plus praticable ;
Et l'on n'efperoit les bons vents ,

Qui rendent l'onde navigable ,

Et le Continent abordable ,

Qu'à la nailfance du Printems.
Pendant ces trois mois de tempête ,

Que faire fans Calendrier ?
Comment placer les jours de Fête ?
Comment les différencier ?
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Dans une pareille méprife ,

Quelqu'autre Curé plus fçavant
N'auroit pu régir fon églife ;
Et peut-être dévotement,
Bravant les fougues de la bife ,

Se feroit livré , fans remife ,

Aux périls du moite élément :
Mais, pour une telle imprudence J
Doué d'un trop bon jugement,
Notre bon Prêtre affurément,
Chériffoit trop fon exiftence :
G'étoit d'ailleurs un vieux routier

Qui, s'étant fait une habitude
Des fonétions de fon métier ,.

Officioit fans trop d'étude ,

Et qui, dans fa décrépitude,
Dégoifoit Pfeaumes & Leçons
Sans y faire tant de façons.
Prenant donc fon parti fans peine Ç.,
Il annonce le premier mois ,

Et recommande, par trois fois .,

A fon affiftance chrétienne,.
De ne point finir la femaine
Sans chommer la Fête des Rois.
Ces premiers point étoient faciles
Il ne trouva de l'embarras ,

Qu'en penfant qu'il ne fçauroit pas ■

Où ranger les Fêtes mobiles.
Qu'y faire enfin ? Peu fcrupuleux.,-
11 décida , ne pouvant mieux ,

Gïf
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Que ces Fêtes, comme ignorées y
Ne feroient chez lui célébrées ,

Que quand, au retour du zéphir,
Lui-même il auroit pu venir
Prendre langue dans nos contrées
Il crut cet avis félon Dieu ;

Ce fut celui de fon Vicaire ,

De Javotte fa ménagère ,

Et de fon Magifter Matthieu ,

La plus forte tête du lieu.
Ceci pofé , Janvier fe paffe ;

Plus agile encor dans fon cours.
Février fuit, Mars le remplace ,

Et l'aquilon régnoit toujours :
Du Printems avec patience,
Attendant le prochain retour,
Et fur l'annuelle Abftinence ,

Prétendant caufe d'ignorance ,

Gu bonnemenj & fans détour,
Par faute de réminifcence
Notre vieux Curé , chaque jour ,

Se mettoit fur la confcience
Un chapon de fa baffe cour.
Cependant, pourfuit la Chronique
Le Carême , depuis un mois,
Sur tout l'Univers Catholique
Ëtendoit fes aufleres loix :

L'ifle feule , grâce au bon-homme
A l'abri des Statuts de Rome,
jVoyoit fes libres habitans
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Vivre en gras pendant tout ce tems :
De vrai, ce n'étoit fine clrere ;

Mais cependant chaque Infulaire ,

Mi-payfan & mi-bourgeois ,

Pouvoit parer fon ordinaire
D'un fin lard flanqué de vieux pois.
À l'exemple du Presbytère ,

Tous dans cette erreur falutaire,
Soupoient pour nous d'un cœur joyeux
Tandis que nous jeûnions pour eux,

Enfin pourtant le froid Borée
Quitta l'onde plus tempérée.
"Voyant qu'il étoit plus que tems
D'infini ite nos impénitens ,

Le Diable , content de lui-même ,

Ne retarda plus le Printems :
C'étoit lui qui, par flratagême ,

Leur rendant contraire tout vent

Avoit voulu , chemin faifant,
Leur efcamoter un Carême ,

Pour fe divertir en pafïant.
Le calme rétabli fur l'onde ,

Mon Curé , félon fon ferment,
Pour voir comment alloit le monde. ^
S'embarque fans retardement ;
S'étant bien leflé la bedaine

De quatre tranches de jambon ,

( Fait digne de réflexion ;
Car de la fainte quarantaine ,

Déjà la cinquième-femaine.
G v|
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Venoit de commencer Ton cours. )
II vient ; il trouve avec furprife,
Que dans l'empire de l'Eglife
Pâques revenoit dans dix jours.
Dieu foit loué ! Prenons courage
Dit-il, en fonçant fon caftor,
Grâce au Seigneur , notre voyage
Se trouve fait à tems encor

,

Pour pouvoir, dans mon hermitage
Fêter Pâque félon l'ufage.
Content, il rentre fur fon bord ;

Après avoir fait fes emplettes
Et d'Almanachs & de Lunettes,
Il part, il arrive à bon port'
Dans fes folitaires retraites.

Le lendemain, jour des Rameaux
Prônant avec un zèle extrême,
Il notifie à fes vaffaux
La date de notre Carême ;

Mais, pourfuit-il, j'ai mon fyftême,"
Mes Freres , nous n'y perdrons rien ,

Et nous le rattraperons bien :
D'abord , avant notre abftinence ,

Pour garder l'ufage ancien,
Et bien remplir toute obfervance ,

Le Mardi Gras fera Mardi,
Le jour des Cendres , Mercredi ;
Suivront trois jours de pénitence:
Dans toute Fifle on jeûnera ;
Et, Dimanche, unis à l'Eglife ,
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Sans plus craindre aucune méprife ,

Nous chanterons YAlléluia.
Gresset.

Autre.
- Le Lutrin vivant.

D E mes Écrits , aimable confident,
Cher Segonzac , ma Mufe folitaire ,

De fes ennuis brifant la chaîne auftere »

Vient près de toi retrouver l'enjouement :
Je m'en fouviens ; lorfqu'un fort plus charmant
Nous unifiait fur les rives de Loire ,

Aux champs heureux dont Tours efl: l'orne¬
ment ,

Lieux toujours chers au Dieu de l'agrément,
Je te promis qu'au temple de mémoire
Je placerois le Pupitre vivant,
Dont je t'appris la naiflance & la gloire.
Je l'ai promis ; je remplis mon ferment.
A dire vrai, cette moderne hiftoire
Efl un peu folle ; il en faut convenir :
Eft-ce un défaut ? Non , fi c'eft un plaifir.
Dans les langueurs de la mélancolie ,

Quoi ! la fageffe efl-elle de faifon ?
Un trait comique , une vive faillie ,

Marqués au coin de l'aimable folie ,

Confolent mieux qu'une froide oraifon l
Que prêche en vain l'ennuyeufe raifon.
Quoi qu'il en foit, ma Minerve févere
Adoucira ces grotefques portraits j



158 Contes.
Et les voilant d'une gaze legere,
Ne montrera que la moitié des traits.
Venons au fait Honni qui mal y penfe !
Attention : j'ai touffé ; je commence.

Non loin des bords du Cher& de l'Auron,
Dans un climat dont je tairai le nom ,

Efl: un vieux Bourg, dont l'Eglife fans vitres,
A pour Clergé le plus gueux des Chapitres.
Là ne font point de ces mortels fleuris ,

Qui, dans les bras d'une heureufe indolence,
Exempts d'étude & libres d'abftinence ,

N'ont qu'à nourrir leur brillant coloris.
On ne voit-là que pâles effigies,

. Qui du Champagne onc ne furent rougies j
Que maigres Clercs , Chanoines avortons ,

Sans rabats fins & fans triples mentons ;

Contraints'd'aller, traînant leurs faces blêmes,
A chaque Office , & de chanter eux-mêmes,
ïls ont pourtant, pour aider leur labeur ,

Un Chapelain & quatre Enfans de chœur.
Ces Jouvenceaux ont leur gîte arrêté
Chez dame Barbe : elle leur fert de mere

Et de foutien ; le public efl; leur pere.
Il faut fçavoir, pour plus grande clarté ,

Que dame Barbe efl: une oâogénaire,
Fille jadis , aujourd'hui douairière ,

Qui, dès feize ans , d'un fiécle corrompu

Craignant l'écueil, pour mettre fa vertu
Mieux à couverts des Mondains & des Moines,
Crut devoir vivre auprès d'un des Chanoines 5
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D'abord Servante : enfuite adroitement
Elle parvint jufqu'au gouvernement:
Déjà trois fois elle a vu, dans l'Eglife,
De pere en fils chaque charge tranfmife.
Barbe , en un mot, au Chapitre fufdit ,

De race en race a gardé fon crédit.
Or , chez ladite arriva notre hiftoire ,

En Juin dernier ; l'aventure eft notoire.
Par cas fortuit, l'Enfant de chœur Lucas
Avoit uié l'étui des pays-bas :
Vous m'entendez; fa culotte trop mûre
Le trahiffoit par mainte découpure ;
Déjà la brèche augmentant tous les jours
Démanteloit la place & les fauxbourgs.
Barbe le voit, s'attendrit ; mais que faire ?
Elle étoit pauvre ; & l'étoffe étoit chère ;
D'une autre part, le Chapitre étoit gueux;
Et puis d'ailleurs , le petit malheureux ,

Ouvrage né d'un Auteur anonyme,
Ne connoiffant parens ni légitime,
N'avoit en tout, dans ce ftéri'e lieu ,

Pour fe chauffer, que la grâce de Dieu.
Il languiffoit dans une trifte attente ,

Gardant fa chambre, & rarement debout :
Enfin pourtant, l'habile Gouvernante
Sçut lui forger une armure décente ,

A peu de frais, & dans un nouveau goût.
Néceffxté tue parti de tout ;
Néceffïté d'induftrie efl: la mere.

Chez Barbe étoit un vieux Antiphonaire ,
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Vieux Graduel, ample & poudreux bouquin
Dont, aux bons jours , on paroit le Lutrin.
D'épais lambeaux d'un parchemin gothique ,

Formoient le corps de ce Grimoire antique :
De ces feuillets de la craffe endurcis ,

L'âge avoit fait une étoffe en glacis.
La Vieille crut qu'on pouvoit,ians dommages,
Du Livre affreux détacher quelques pages ;
Elle en prend quatre, & les coud proprement
Pour relier un volume vivant :

Mais le hazard voulut que l'opvriere ,

Très-peu fçavante en pareille matière ,

Dans les feuillets qu'elle prit fans façon,
Prit j.uftement la Melfe du Patron.
L'ouvrage fait, elle en coëffe à la Diable
L'humanité du petit miférable :
Par quoi Lucas chamarré de plein-chant,
Ne craignoit plus les infultes du vent.
Orcependant, arrive la faint Brice ,

Fête du lieu , Fête du grand Office;
Le Maître-Chantre , Intendant du Lutrin ,

Vient au grand Livre ;il cherche , mais en
vain ;

A feuilleter il perd & tems & peines :
Il jure, il facre , & s'imagine enfin,
Qu'un chœur de Rats a mangé les Antiennes ;
Mais , par bonheur, dans ce trille embarras,
Ses yeux diftraits rencontrent mon Lucas,
Qui de grimauds renforçant une troupe ,

Sans le fçavoir, portoit i'Ofhce en croupe-.
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Le Chantre lit, & retrouve au niveau
Tous fes Yerfets fur ce livre nouveau.

Sur l'heure il fait fon rapport au Chapitre •
On délibéré , on décide foudain
Que le Marmot, braqué fur le Pupitre>
Y fervira de Livre & de Lutrin.
Sur cet arrêt, on le ftyle au fervice ;
En quatre tours il apprend l'exercice ;
Déjà d'un air intrépide 8c dévot,
Lucas s'accroche à l'aigle du pivot ;
A Livre ouvert, le Chapier en lunettes
Vient entonner; un grouppe de mafettes
Très-gravement pourfuit ce chant fallût,
Concert grotefque & digne de Callot.

Tout alloit bien jufques à l'Evangile
Ferme , & plus fier qu'un Sénateur Romain
Lucas tenant fa façade immobile ,

Avec fuccès auroit gagné la fin :

^ Mais, par malheur , une guêpe incivile,'

Par la couture entr'ouvrant le velin,
Déconcerta le fenfible Lutrin.

D'abord il foufïre, il fe fait violence
Et tenant bon , il enrage en filence ;
Mais l'aiguillon allant toujours fon train ^
Pour éviter l'infefte impitoyable,
Le Lutrin fuit en criant comme un Diable
Et loin de-là va , parfont comme un trait,
Pour fe guérir , retourner le feuillet.
Le fait eft fûr, fans peine on peut m'en croire
De deux Gafcons je tiens toute l'hiiboire.
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C'efl pour toi feul, Ami tendre & char¬

mant.

Que j'ai permis à ma Mufe exilée,
Loin de tes yeux triftement ifolée,
De s'égayer fur cet amufement,
Fruit d'un caprice , ouvrage d'un moment.
Que loin de toi jamais il ne tranfpire.

Si par hazard il vient à d'autres yeux ,

Les efprits francs qui daigneront le lire ,

Sans s'appliquer , fdllement fcrupuleux,
A me trouver un crime dans mes jeux»
Honoreront peut-être d'un fourira
Ce libre effor d'un aimable délire ,

Délaffement d'un travail férieux.
Pour les Bigots &. les froids précieux,
Peuple fans goût, gens qu'un faux zèle infpire
De nos chanfons Critiques ténébreux ,

Cenfeurs de tout, exempts de rien produire,
Sans trop d'effroi je m'attends à leur ire. ^
Déjà j'en vois un trio langoureux
S'enfevelir dans un réduit poudreux ;
Fronder mes Vers , foudroyer & profcrire
Ce badinage , en faire un monftre affreux.
Je les entends gravement s'entre-dire,
D'un air capable & d'un ton doucereux :
Y penfe-t-il ? Quel écrit fcand.aleux !
Quel tems perdu ! Pourquoi, s'il veut écrire
Ne prend-il point des fujets plus pompeux,
Des traits moraux , des éloges fameux....
Mais dédaignant leur abfurde fatire »



Contes. 163
Aimable Abbé , nous ne ferons que rire
De voir ainii ces graves ennuyeux
Perdre, à gronder, à me chercher des crimes
Bien plus de tems & de peines entr'eux ,

Que je n'en perds à façonner ces rimes.
Pour toi, fidele au goût, au fentiment,
Franc des travers de leur aigre doétrine ,

Tu n'iras point pefer ffoïquement,
Au grave poids d'une raifon chagrine ,

Les jeux légers d'une Mufe badine.
Non , la raifon , celle que tu chéris ,

A fes côtés laiffe marcher les ris,
Et laiffe au froc ces vertus trop fardées,
Qu'un plaifir fin n'a jamais déridées.
Ainfi penfoit l'amufant Du Cerceau ;
Sage, enjoué , vertueux fans rudeffe ,

Des Sages faux évitant la trifteffe ,

Il badina fans s'écarter du beau,
Et fans jamais effrayer la fageffe.
Ainfi les traits de fon heureux pinceau
Plairont toujours , &, de races en races
Vivront gravés dans les Faites des grâces ;
Et les Cenfeurs obftinés à ternir

Son art chéri, par l'ennui pédantefque
D'un françois fade, ou d'un latin tudefque,
Endormiront les fiécles à venir.

GRE S SET»'
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Autre.

La Vocation manquée.

Né d'un fang fignalé fouvent
Au glorieux métier des Armes
Je n'aurois pas cru qu'un Couvent
Dût enfevelir , chez des Carmes,
Cette héréditaire valeur

Qu'en mes ayeux vit la patrie.
Pour l'honneur mon idolâtrie

Ailoit à furpaffer la leur ;
Mais l'amour d'une belle-mere
En faveur d'un frere germain ,

Sçut tourner le cœur de mon pere 3

Et le rendit pour moi d'airain.
La mere que m'avoit donnée

D'un pere le premier lien
De mille vertus couronnée

Mourut fans me laiffer de bien.
A moi-même févere & rude ,

J'avois affez bien réparé ,

Par un travail démeluré,
Le peu de goût & d'aptitude
Que je me fentois pour l'étude ;
Et tnes.effais laborieux
Eurent un fuccès glorieux..
Sorti du Collège à cet âge,
Où de l'amour le Dieu volage.
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Sur un cœur effaie fes traits.
Je me vis couché fur la lifte
Des infortunés qu'il a faits.
J'avois vu la jeune Califte ;
Et touché de tous fes attraits,
Je defirois que l'hymenée
Confondit notre deftinée.
Je foupirois fans ceffe après.
Ah ! Leéieur, comme elle étoit belle l
Qu'avec piaifir je me rappelle
Ses yeux, dont le trait décoché
Eût vaincu l'Amant de Pfyché ;
Ce teint uni, que lui compofe
L'albâtre nuancé de rofe.;
L'élégance de ce contour
Qui prend fa taille faite au tour ;
Le charme de ce chant flexible

Qui., joint aux accords dont fes doigts
Sur Je lutb, fecondoient fa voix ,

Portoient au cœur le coup fenfible î
J'avois le bonheur d'être aimé ;

Et, par cet hymen très-fortable,
Ce bonheur m'étoit confirmé,
Si mon pere eût été traitable.
Mais, grâce au fils du fécond lit
L'unique objet qui l'intérefte,
Mon pere me fit un délit
De mon innocente tendreffe;
Et par ce refus malheureux
Rendit mon défefpoir affreux.
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Je pris donc congé de Califte,'
Qui, penfive , dolente & trille ,

En pleurant reçut mon adieu.
Réfolu de donner à Dieu
Un cœur tout entier à la Belle »

Je crus que mes auftérités
Sçauroient, de mes feux irrités,
Dompter la puiffance rebelle.
Je m'enrollai donc à Bordeaux
Dans cette févere Milice ,

Qui, d'Élie avec le cilice
Porte le manteau fur le dos.

Tout ce que la tendre Héloïfe,
Toujours pour Abailard éprife ,

Éprouva de combats divers
Après ce funefte revers
Qui le ravit à fon Amante ;
Tout ce que fa plume charmante
D'après fon cœur rendit fi bien ,

S'eft auffi paffé dans le mien:
Semblable à l'Apôtre d'Hyppône ,

Parla Grâce .encore indompté,
J'appercevois la volupté
M'appellant du haut de fon thrône
Et qui, dans fa traîtreffe main ,

Me montrant Califte en peinture ,

De Vénus portant la ceinture,
Me faifoit rebrouffer chemin.

J'efpérois pourtant que la Grâce
S'infmuant dans mon cerveau,
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Effacerait jufqu'à la trace
D'un fentiment toujours nouveau.
Enfin l'heure fatale arrive,
Où je dois, aux pieds des Autels ,

Signer ce contrat qui captive
Pour jamais de {impies mortels.
Mon cœur féduit, qui prend le change
Par deux poids fe Tentant tiré ,

Éprouve l'odieux mélange
Et du profane & du facré.
Ce vœu que ma bouche prononce
Efl: à regret articulé ;
Le feu dont je me fens Brûlé
N'eft que celui que je renonce.
Efclave libre de la Croix,
Et penfant qu'à Dieu je me cede ,

De Jérufalem je me crois ,

Quand Babylone me poffede.
Âinfi donc , fans vocation ,

Viflâme de ma pailion ,

Pour mon héritage j'accepte
Un Dieu qui ne me vouloit pas;
Et je jure en Chrétien adepte,
De garder julques au trépas
Et le confeil & le précepte.
Déjà trois ans font envolés,
Depuis qu'au fond de ma retraite,*
Je diftrais mes feux ifolés ,

Par cette Science qui traite
De ces Myfteres révélés
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Aux mortels aux Cieux appelles.
Le terris dont la main diminue
Les traces des objets divers,
Et dans la cervelle atténue
Les impreflions des revers ,

Laiflbit mon ame allez tranquille
Pofer extérieurement

Sur la bafe de l'Évangile
De mon falut le fondement ;

Quand , ô jour à jamais funefte !
Jour que la colere célefte
Dans fes tréfors m'a réfervé !
On m'apprend que de ma patrie
Un de mes parens arrivé,
De le venir trouver me prie.
Dans le parloir donc je defcends.
Mais quel trouble faifit les fens
Du Solitaire déplorable ,

Quand je vois l'objet adorable
Du culte qu'a choifi mon cœur ,

Califte, en un moQ mon vainqueur ,

Qui de fon Amant enivrée ,

Et me gardant toujours fa foi,
Pour fe faire jour jufqu'à moi,
Du fexe a quitté la livrée ?
Du Véfuve l'explofion
Qui, de fes entrailles fumantes
Q'aigrit la fermentation ,

Lance les flammes dévorantes,
Rendra feule énergiquement
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-Le trille effet que dans mon ame
Produit ce mortel aliment

Qu'on vient de donner à ma flamme.
Par ma pa-ffi-on tranfporté,

Au cou tendrement je lui faute ;
Et d'un.parti précipité
Déplorant la cruelle faute,
J'apprends que, libre par la mort
■De ceux dont nous tenons la vie ,

Toujours à mon joug affervie,
Elle vent munir à fon fort.
Eve féduite, au premier homme
Préfentant la fatale pomme
Dans la coupe de l'oraifon ,

Prépara bien moins fon poifon.
Elle m'amene à me réfoudre
A faire enfin caffer un vœu

Que l'aveuglement de fon fou
Lui montre facile à diffoudre.
Je conviens donc de mevader
Dès que la nuit tendra fon voile
Pour fuivre ma polaife étoile-;
Et je devois efcalader
Les murailles du Monaflere.

Mais, par un Moine trop auftere,
Qui d'un coin m'avoit entendu ,

Mon projet fut d'abord rendu
A*la perfonne principale
Qui tient la verge monacale.
Dans l'enclos de notre jardin

Tome /, H
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Il fait pofer fa fentinelle ;
Et dans ma fuite ciiminel'e
Je me vois arrêté foudain.
Le lendemain ont tient Chapitre ;
Et fur la fellette placé ,

Le Sénat du Prophète arbitre
Que je fois mis dans l'ira pacc.
On me jette dans les ténèbres
Du cachot creulé fous mes pas,

Qui des;horreurs d'un long trépas
M'offre les images funebres ;
Et l'abime eft fermé fur moi.
Tous ces grands objets de la Foi
Que , dans l'état le plus finiflre,
L'Écriture fainte adminiftre
Comme un contre-poids à nos maux ,

Ne peuvent à mon ame triftç
Procurer le moindre repos.
Je ne refpirois que Califte.
Hélas ! que va-t-elle penfér ?
Croira-t-elle qu'indigne d'elle,
J'ai trahi le ferment fidelle

Que je viens de lui prononcer ?
Que vers le Dieu que j'abandonne
M'élançant par un prompt retour ,

A lui de nouveau je me donne ?
Je le voudrois ; mais mon amour
EU le feul Dieu que je connoiffe.
Ne c-rains pas que je te délaiffe ,

(Chere Califte,.mon foutien;
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De tout autre fentiment vuide ,

Mon cœur malheureux n'eft avide

Que d'y voir dominer le tien.
Mais fi du deftin qui m'opprime
Elle va fçavoir la rigueur,
Et comparer la peine au crime ,

Las ! elle en mourra de langueur !
Cette réflexion me tue ;

Mais enfin mon ame abbatue
Prend l'effor, & penfe aux moyens
De me tirer de ces liens.
Le feigle noir & l'onde pure
Qui font ma fimple nourriture, *
Me venoient par un des valets
Que nous nommons nos Freres-lais ,

Qui touchoit, en proie aux années,
A fes dernieres defiinées.
Un jour donc , qu'en mon fouterrein ,

Le bon Frere à manger m'apporte,
Je le faills d'une main forte ;

Et lui faifant courber le rein,
Je le couche à terre & le lie
Avec la ceinture d'Élie ;
Puis l'enfermant à double clé ,

Au jour je me vois rappellé.
Sans doute alors un Dieu propice
Protecteur des Amours tremblans

_

"Veilloit fur mes pas chancelans.
Nos Peres étoient à l'Office ;

Et moi j fans être découvert,
Hij
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Sur la pointe du pied j'enfile
Du Cloître le bas pénible ;
,Et trouvant le guichet ouvert,
Plus vite que l'animal fauve ,

Qui fur lui d'un Chaffeur poudreux
Voit bander le cylindre creux,
Du Monallere je me fauve.
Je n'étois fauve qu'à demi.,
Si, par le fecours d'un ami.,
Je n'eulTe , d'un toi viatique,
Étayé ma fuite critique.
Grâces à fes généreux foins,
Après :trois foleils je rejoins
L'unique objet de ma tendreffe,
Qui fait que le jour m'intéreffe.

De cet innocent apoflat
Le récit me tire des larmes ;
Et je lui fouhaite un état
Plus fortuné que chez les Carmes :
Je defire un heureux fuccès
Aux procédures qu'il commence ,

Et que Thérnis , dans ce. procès ,

Remette à Venus fa balance.
Rosé.

Autre.

Le Triomphe d'Alexandre.
La Grece &. l'Orient,aux pieds de fonVainqueur,

Jouiffoient d'une paix profonde.
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Alexandre content dans ce repos du monde ,

A fes goûts fans réferve abandonnoit fon cœur.
Les feftins St les jeux, dans les murs d'Ecbatane,
Rempliffoient fes momens, varioient fes plaifirs.

Statira , Thaïs •& Roxane
Partageoient tour-à-tour y& comblaient fes defirs;

Mars, des rivages de l'Hydafpe,
Un objetplus charmant, tranfporté dans fit Cour,

Eut bientôt fixé fon amour.

Alexandre eft d'abord tout entier à Campafpe..
Eh! quelle autre Beauté mériîoit fes regards ?
La main de'la Nature , & le travail des Arts'
N"avoit jamais formé de fi parfait modèle-
Apres avoir joui de mille voluptés
te Héros plus ardent revenok auprès d'elle ,

CarefTer, parcourir, admirer des beautés,.
Et découvroit fans celle une beauté nouvelle.
Un jour , en la quittant, il fait venir Apelle;
J'exige de ton art un chef d'œuvre nouveau :
Des mortelles , dit-il,.viens peindre la plus belle;.

C'eft un fujet digne, de ton pinceau.
Va préparer les couleurs & la toile..

Je veux que d'à fon lit, conduite devant nous ,,

Elle foit à tes yeux fans parure & fans voile.
Tous fes traits font charmans ; il faut les peindre-

tous ;

Mais je crarns pour ton coeur le pouvoir de fes.
charmes..

Ah !; Seigneur , foyez fans allarmes.
D'une Efclave: dans L'Inde autrefois amoureux.,,

Hiij:
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Je touchois, dit Apelle, au momènt d'être heureux.'
Le Scythe fur fes bords ayant porté fus armes ,

Nous fépara , fans doute , pour jamais.
Mais rien ne pourra déformais

L'effacer de mon cœur , ni fufpendre mes larmes.
11 dit, part & revient. Un foleil radieux
Éclaire le falon où Campafpe eft entrée.
Un jour plus éclatant, fous la route azurée ,

Sembloit à ce fpeélacle inviter tous les yeux.
Contemple , dit le Roi, ce que j'offre à ta vue.

Admire , peins ; tu ne dateras pas.
Le front baiffé , Campafpe nue

Rougit, tourne la tête , & n'ofe faire un pas.
Elle tient fur fon fein une main étendue ,

Et l'autre, en defcendant, couvre d'autres appas,
Ciel ! que vois-je, s'écrie Apelle !

Elle vit ; je la vois ; c'ell elle-même. O Dieux !
Ses regards languiffans errent long-tems fur elle.
Ils ont de fon rival interrogé les yeux.
Il y voit du plaifir ; il friffonne , il foupire
D'une jufte fureur & du plus tendre amour.
La joie & la douleur l'agitent tour-à-tour.
Il gémit, il adore , il détefte , il defire,
Elle leve les yeux , reconnoît fon Amant,

Jette un cri, loupire & recule ,

Regarde Apelle triftemen't,
Voit fon danger ôc diflimuie.
Ces foupirs d'un cœur enflammé ,

Ces cris font entendus ; Apelle a vu qu'on l'aime.
Ah ! dit-il, mon rival au fein du plaifir même,.
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Efl moins heureux que moi, puisqu'il efl: moins

aimé.

Campafpe vis-à-vis d'A pelle ,

Voudrait ne fe montrer qu'aux yeux de fon Amant ;
Mais Alexandre efl auprès d'elle ,

Et veut la voir à tout moment

Dans une attitude nonvelle.

Sur-les charmes les plus fecrets
11 porte quelquefois une vue' inquiète.
Mais la toile efl placée, & les pince aux font prêts.

Et, malgré fa douleur fecrette ;
Le Peintre a commencé de deffmer les traits ;

A mon malheur , dit-il, j'ajoute encor moi-même.
Je vais à mon rival préparer des plaiftrs ;
Je vais multiplier l'objet de fes deftrs.
Sous fes yeux, en tout tems, il aura ce que j'aime. ■

Et inoi, toujours contraint par de cruels égards ,

J'irai cacher loin d'elle & mes pleurs & ma rage-
Plus tendre que prudent, il portoit fes regards
Chaque infiant fur l'objet, rarement fur l'ouvrage;
Et mille fois le bras vers la toile tendu ,

S'arrête & tient en l'air le pinceau fufpendu.
Les yeux étincellans, auprès d'elle Alexandre
A peine à commander à fes fens révoltés.
Il couvre de baifers un fein & des beautés

Que Campafpe, en tremblant, vent & n'ofe dé¬
fendre

Contre les attentats d'un Maître impérieux.
Campafpe invoque tous les Dieux

Jette fur fon Amant le regard le plus tendre
Hiv
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Le voit pâlir & détourner les yewi.
Elle s'élance entre les bras d'Apelle.

.Tous deuxfondans en pleurs tombent aux pieds-
du Roi.

C'eft-là cette Efciave fi belle,
Qui fur le. bord de l'Inde avoit re-çu ma foi.
Apelle àfon Rival n'en dit pas davantage.
Catnpafpe veut parler ; la crainte & fesfanglotsi
A fa voix aft'oiblie ont fermé le paffage.
Le visfage attaché fur les. pieds du Héros,
Ils preffent fes genoux de leurs mains défaillantes.
Ils lèvent jufqu'à lui leurs paupieres-tremblantes.
Ils li&nt dans fes yeux la jaloufe fureur..
Ils rempliffent d'amour ces.momens de terreurv
Ils fe donnent, du moins le refis de leur vie..
Ils fe; tendent leurs bras que la crainte a glacés ;
E't, baignés.de leurs pleurs ,..fe tiennent emhraffés,.
Alexandre, j.ong-tems fpeéiateur immobile.,

LailTe errer fes regards fur eux.
Il paroît méditer fur leur état affreux-,

Et conferver une fureur tranquille-.
Mais fon front tout-à-coup dévenu plus ferein ,.

Il s'épanche fur eux; & leur tendant:la main :
l'ai tout vaincu, dit-il; je me vaincrai moi-même».
Apelle . en te l'ôtant, je n'en joùiroïs pas.

L'image d'e fes pleurs me fuiyroit dans fes bras.
Campafpe , dans les miens , plain.droit l'Amant

qu'elle aime.
S. IjMS-ERTy
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A u- x a e..

IT.ÉDïrcA-ri o n £>'utr Pu rireÈ„

Dans Fenasreat jadis-régnait un jeune:Prince
llbngé dans, la: mollefle , rate de Ton. pouvoir.
Élevé, comme, un fot fans en rien fçavoir,.
Méprifé dés vo.ifins,. haï, dans fa.province..
Deux- fidppons gouvernoient cet État affifez mince
Us avoieait abruti l'efprit de Manféigneun-
Aidés dans, ce projet par fon vieux. ConfelTéiir ,

Tous trois-fe relayoient. On lui fàifoitaccroire
Qu'il avoit des talens, des vertus, de la gloire ;;
Qu'un,Duc deBéne.vent, dès qu'il, étoit majeur:
Étoit d'itmonde entier, l'amour &.Ia terratir ;

Qu'il pouvait conquérir. l'Italie- Si làlEranee ;.
Que fon iréfôr, ducal regorgeait-, de: finance
Qu'il avoit plus d'argent,que n'en. eut. Salomon;
Sur fon. textein pierreux du. torrent dé Cédron»
Alamon ( c'eflle.norrrdé cePrince-imbécille:))
Avalait ait encens.;, &.Tintement tranquille,,
Entouré. de boulEons. 6cd'infipidèss. jeux.,
QusnrHhavoitdîné-,, ctoyoit fon,peuple.- heureuat.

II. r.eftbit à la. Cour unsbrave Militaire %

Smon,,, vieux fexvifceur dit feu; Prince; fon- pere „

Quii n'étant point; payé luii pa-rloit librement,.
Et prédifiôtr malheur à. San-, Gouvernement
Mes: Minklr.es jalouse,, quii bientôt, lfe.-œagpirsflCj.
!pÈ;tepauMre;hijrmête'horrrnîe;ail£ineni.fè.dafir.eiffii:
Basa futexàla- ;; lé; Maître: nsén fçufc rienc

M.»»
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Le vieillard confiné dans une métairie,
Cultivoit fagement fes amis & fon bien ,

En pleurant à la fois fon Maître & fa Patrie.
Alamon loin de lui laiffoit couler fa vie
Dans l'infipidité de fes molles langueurs.
Des fots Béneventins quelquefois les clameurs
Frappoient pour un moment fon ame appéfantie.
Ce bruit fourd & lointain, qu'avec peine il entend,
S'afFoiblit dans fa courfe , & meurt en arrivant.
Le poids de la mifere accabloit la province ;
Elle étoit dans les pleurs, Alamon dans l'ennui ;
Les tyrans triomphoient. Dieu prit pitié de lui ;
Il voulut qu'il aimât pour en faire un bon Prince.

Il vit la jeune Amide, il la vit, l'entendit;
Il commença de vivre , & fon cœur fe fentit.
Il étoit beau , bien fait, & dans l'âge de plaire..
Son ConfelTeur madré découvrit le myftere;
Il en fit un fcrupule à fon fot pénitent,
D'autant plus timoré qu'il étoit ignorant ;
Et les deux fcélérats qui trembloient que leur

Maître
Ne fe connût un jour, & vînt à les connoître ,

Envoyèrent Amide avec le pauvre Emon.
Elle fit fon paquet & le trempa de larmes.
On n'ofoit réfifter. Le timide Alamon
Vainement attendri, s'arrachoit à fes charmes ;
Car fon efprit flottant d'un vain remords touché ,

Commençant a s'ouvrir, n'étoit point débouché.
Comme elle alloit partir, on entend : Bas les

armes !
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A la fuite ! à la mort ! combattons ! tout périt 1
Alla ! San Germano ! Mahomet ! Jefus-Chrift !
On voit un peuple entier fuyant de place en place.
Un guerrier en turban, plein de force & d'audace,
Suivi de Mufulmans , le cimeterre en main ,

Sur des morts entaffés fe frayant un chemin ,

Portant dans le palais le fer avec les flammes,,
Égorgeoit les maris , mettoit à part les femmes.
Cet homme avoit marché de Cume à Bénevent,
Sans que le Miniftere en eût le moindre vent.
La mort le devançoit ; & dans Rome la Sainte ,

Saint Pierre avec faint Paul étoit tranfi de crainte.

C'étoit, mes chers amis, le fuperbe Abdalla,.
Pour corriger l'Églife envoyé par Alla.

Dès qu'il fut au Palais, tout fut mis dans les
chaînes ;

Princes, Moines, Valets, Minières, Capitaines
Tels que le fils d'Io , l'un à l'autre attachés ,

Sont portés dans un char aux plus voifins marchés.,.
Tels étoient Monfeigneur & fes Référendaires,
Enchaînés par les pieds avec le Confeffeur ,

Qui toujours fe Lignant, & difant fes rofaires,
Leur prèchoit la confiance, & fe mouroit de peur.

Quand tout fut garrotté, les Vainqueurs parta¬
gèrent

Le butin qu'en trois lots les Émirs arrangèrent
Les hommes,les chevaux, & les châffes des Saints».
D'abord on dépouilla les bons Bénevenlins.
Les tailleurs ont toujours déguifé la nature.;
llsfont trop charlatans; l'homme n'eft point cornus

Hvj.

tk
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llhabi't change les mœurs-, ainfi-que la.figute;,
Pour, juger d'Un: Mortel, il faut, te voir tout au.

Du, clref de&Mufulmans le Du.c fut te partage
9 étoît, comme on: fçait^dâns; la. fleur de-fontege
ll pafdifToit' robuftë- j: oate fit-muletier t -
11. profita beaucoup dans ce- n-ouyeaulmétier.».
Ses mufelés.énervé s par l'infâme raoBeffe ,

Prirent dans, le travail une- heureufe- vigueur ;
le- malheur l'infiruifit ; il dompta la pareffé j
Son aviliflement fit naître- fâ, vateus.»
la valteur fans, pouvoir eft- alite inutile ;
€!feftnn téùrment de.plus. Déja-paifiblement:
Abdallâ s'établir dans fon appartement
Soit le vin des vaincus,, malgré fou,évangile.,
les Dames de la. Cour, les, filles de la ville-,.
C-îndbités; chaque nuit par fon Eunuque, noit-j,
& fpn petit, coucher arrivent à la file y

Atssndent fe.s; regards, & briguent fon mouchotb:
ie&pl'aifn-s pattageoient les momena-.ds-fa.vie,,..

Mbnteîgaéur cependant, au fond, de l'écurie,,
£kn<&:fè.s. compagnons ci-dlevant fés-fiîjpts^
"■©ne- étrillé à, te mai® prenoit fpip, des mulets»
Pous comble.- dé.-malheur ,,il vitla>belle Amide,,.
^u&fespii: «Lrconcis:,. mi»ilîre dé l'amour ,,

.&}■ fiiperbe- Àbtl'aflk.condùifpit &fèà.«QWX.
Ptet à s'evaras-iit,, iâ s%r& tPerfitte !'.
Ceraalhej» î&eroaiw^tpi'ttvoici::mon:dfernié.Ei'puri,
■fâiuauqiifè diffcwe ne- poujrasfc â'«tt c<me*

grenule,
3fcaas «».an*»» ifaog^: Ate-ute te
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Watt coup d'ceil douloureux fc. d'un regard: noble:

& tendre

Quï péh.étrolt à l'ame. ce-regard'Iuidltr
Con-folezrvous,. -vivez > fongez à me défendre
Vengez-moi!, vengez.-vous iyotrejiou.vel emploi!
Ne vous rend à. mes yeux que-plus digne de. moi..
Alamon. Féntendir > & reprit l'efpér.ance.

Ami.de- comparut devant Son-, Excellence. ;.
Le Corfaire. jtira, que jufque.s à ce. jour
II! avoit e.n effet connu la jouiffance ,.

Mais qu'en voyant. Amide il connoiffoit l'amour;
Pour lui! plaire, encor plus, elle, fît r.éfiftance ;
Et ces refus adroits annonçant les plaifîrs ,.

En les faifant. attendre.,, irritoientfes defirs.
Les femmes ont toujours des prétextes, honnêtes :
Ie.fuj$-,Jui.dit .Amide,. amrang de vos conquêtes ;
Vous êtes invincible en.am.our.,.aux combats;:
Ettout.eftà.vos pieds ,, ou veut être en vos bras y,
Maisfouffrezq.ue trois joutsmonbonheurfè diffère;.
Et pour-me. confaler. dé. ees.ttjffas délais.,.
A mon timide amour, accorde* deux bienfaits,.
Q'u'ordbnnez-yous.?. Parlez t répondit le Corfaire y.
Il nèffi. tien. que- mon.cœur, cefùfe à. vos. attraits.
Des, fâveuzs.que.-j'attends,j^.dit-eJle:,, là premier®
Eff. d'effaire-domier deux: cens coups- d'étriv.iere
A trois Kene.ventitezquft j'akmandés exprès..
La féconde.,, Seigneur-,, a?«&d.Vjait: deux mulets,,
Pour m'àlfen quelquefois promener«m, litière „

Avec ut» muletier qniifbittfêlbmmnni choix-..
AWkfla regliqpa: massif,.
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Àinfï dit, ainfi fait ; le très-indigne Prêtre
Et les deux confeilleurs corrupteurs de leur Maître,
Eurent chacun leur dofe , au grand contentement
De tous les prifonniers, &c de tout Bénevent.
Et le jeune Alamon goûta le bien fuprème
D'être le muletier de la Beauté qu'il aime.

Ce n'efl: pas tout, dit-elle ; il faut vaincre &
régner.

La Couronne ou la mort à préfent vous appelle :
Vous avez du courage ; Emon vous eft fidelle ;
Je veux auffi vous l'être, & ne rien épargner
Pour vous rendre honnête homme, ôcfervir ma

patrie.
Au fond de fon exil allez trouver Emon ;

'

Puifque vous avez tort, demandez-lui pardon:
Il donnera jrour vous les reftes de fa vie ;
Tout fera préparé ; revenez dans trois jours ;
Hâtez-vous ; vous fçavez que je fuis deftinée
Aux plaifirs d'Abdalla , la troifieme journée :
Lesmomens font bien chers à la guerre, en amour,
Alamon répondit : Je vous aime, & j'y cours.
11 part. Le brave Emon qu'avoit inftrùit Amide ,

Aimoit fon Prince ingrat, devenu malheureux :
Il avôit ralfemblé des amis généreux,
Et de foldats choifis une troupe intrépide.
Il embrafia fon Prince ; ils pleurerent tous deux ;
Ils s'arment en fecret ; ils marchent en filence.
Amide parle aux fiens , & réveille en leur cœur,
Tout efclaves qu'ils font, des fentimens d'honneur j
Alamon réunit l'audace & la prudence ;

t
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Il devint un Héros, fi-tôt qu'il combattit.
Le Turc aux voluptés livré fans défiance,
Surpris par les Vaincus , à l'on tour fe perdit.
Alamon triomphant au Palais fe rendit
Au moment que le Turc , ignorant fa difgrace ,

Avec'la belle Amide, alloit fe mettre au lit;
Il rentra dans fes droits , & fe mit à fa place.

Le Confelfeur arrive avec mes deux frippons ,

Tout fraîchement fortis de leurs fales prifons ,

Difant avoir tout fait, & n'ayant rien pu faire ;
Ils penfoient conferver leur empire ordinaire.
Les lâches font cruels : le Moine confeiila
De faire au piéd des murs empaler Abdalla..
Miférable ! c'eft vous qui méritez de l'être,
Dit le Prince éclairé , prenant un ton de maître j
Dans.un lâche repos vous m'aviez corrompu;
le dois tout à ce Turc , & tout à ma Maîtreffe ;

Vous m'aviez fait dévot ; vous trompiez ma jeu-
nelfe.

Le malheur & l'amour me rendent ma vertu.

Allez, brave Abdalla, je dois vous rendre grâce
D'avoir développé mon efprit & mon cœur.
De leçons déformais il faut que je me paffe :
Je vous fuis obligé ; mais n'y revenez pas.
Soyez libre , partez ; & fi vos deftinées
Vous donnent trois frippons pour régir vos Etatsa
Envoyez-moi chercher ; j'irai, n'en doutez pas,
.Vous rendre les leçons que vous m'avez données,
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A v t R E.-

2Te s r« ozs, Man-ls.r e s.

Que l'es- Athéniens.étoient rit.peuple aimable!'
Quéle.ur efprii m'enchante ; & que leurs, fiélions
Me font ai'mer le vrai: fous les-traits, de là: Fable !'.
ta piiîs Belle-, à mont gré , de leurs inventions.
Fut celle du théâtre, ou l'on faifoit revivre
Les Héros dit vieux taras, leurs mœurs, leurs.,

paffions..
Vous voyez, aujourd'hui toutes les Nations
Confacrer cet exemple & chercher à le' fiiitsrei
Le théâtre inftruit mieux que-ne fait un gros livre;.
Malheur au-x eiprits faux abat-la forte rigueur
Condamne parmi nous les jeux -de.- Melpoméne !!
Quand leGiel eut formé cette engeance inhumaine^
La nature-oublia de lui d'onner un cœlir;

Utî'desplusgrands plaifirsdu:tîiéatre dlAthèneL
Etoit- de: couronner,,dans des jeux fclemnels,
Les meilleurs-Citoyens,l'esplùs grands.des Mortels ;■
E-n- piéfence- d'il- peupfe-©m leur readoit jufticc.
Ainft j'ai 'ytiiViiî'àrs., amfi j'ai vu Maurice
Qu'un-.mauvais aourtilanquelquefois' cenfura.^
B?u? champ cte là. Viéïàiie-allant à,l'Opéra „

B.extevoi'r. des. lauriers.dfe la-, main, d'une-AH ricae.

dBnff'j, quand! Richelieu restenoirde.Mahoffi,,.
((Qulil av.oiit.gri's,pourtant err. dépit da-l'envie.))
Faty-tout:lîir.-fon.gùffàge-il eut là oomédTst
®MUitbaKitidfes;sîain&ajicer jsltisv
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Au théâtre d'Efchile , avant que Melpomèse

Sur fan cothurne altier vint parcourir la fcène,.
On décernoit les prix accordés aux Amans.
Celui qui, dans l'année , avoit pour fa Maîtrefle
Fait les plus b.eaux exploits, montré, plus de ten-

dreffe..,
Mieux prouvé par les faits fes nobles, fentimens ,

Se voyoit couronné devant toute.k Grèce.
Chaque Belle plaidoit la c.aufe de fon cœur ,

De fon Amant aimé racontoit les mérites ,

Après un beau ferment, dans les formes, prefcrites,
De ne pas dire an mot qui fentît l'Orateur,
De n'exagérer , rien, chofe allez difficile
Aux Femmes, aux Amans& même aux Avocats.
On nous a confervé l'un de ces beaux..débats ,

Doux enfans du Ioifir de la Grèce tranquille».
C'ctoit, il m'en fou.vient, fous l'archonte Eudamas»

Devant, les Grecs charmés trois. Balles com¬

parurent ,

La jeune Eglé,.Théone , & la t?ifte Apamis.
Les beaux efprits. de- Grèce au fpeétacle accouru¬

rent ;

Ils étoient grands parleuss,&, pourtant ils-fe turent,.
Ecoutant gravement en demi-cercle affis-..
Dans un nuage d'or , Vénus avec fon h!s-
Prêtoit. à leur difpute une oreille, attentive:
La jeut^e Eglé commence, Eglé fimple & naïve'.,.
De. qui la vo.ix touchante & la douce candeur

, Charmoient Foreille & l'œil, & pénéttoisnt an
cœ.utu
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Hermotime, mon pere , a ccnfacré fa vie
Aux Mufes , aux Talens , à ces dons du Génie ,

Qui des humains jadis ont adouci les mœurs.
Tout entier aux beaux Arts, il a fui les honneurs,;
Et, fans ambition , caché dans fa famille ,

Il n'a voulu donner pour époux à fa fille ,

Qu'un Mortel, comme lui, favorifé des Dieux ,

Elevé dans fon art, &. qui fçauroit le mieux
Animer fur la toile , & chanter fur ma lyre
Ce peu de vains attraits que m'ont donné lescieux.
Ligdamon m'adoroit ; fon efprit fans culture
Devoit, fé l'avouerai, beaucoup à la nature ;
Ingénieux , chfcret, poli fans compliment,
Parlant avec juftefle , & jamais fçavamment ;
Sans talent,il eft vrai, mais fçachant s'y connoître.
L'Amour forma fon cœur, les Grâces fon efprit.
Il ne fçavoit qu'aimer ; mais qu'il étoit grand maître,
Dans ce premier des arts que lui feul il m'apprit !

Quand mon pere eut formé le deffein tyrannique
De m'arracher l'objet de mon cœur amoureux,
Et de me réferver pour quelque peintre heureux ,

Qui feroit de bons vers & fçailroit la Mufique,
Que de larmes alors coulèrent de mes yeux !
Nos parens ont fur nous un pouvoir defpotique ;

Puifqu'ils nous ont fait naître, ils font pour nous
des Dieux.

Je mourois , il eft vrai, mais je mourois foumife.
Ligdamon s'écarta , confus, défefpéré
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Cherchant loin de mes yeux un afyle ignoré.
Six mois furent le terme où ma main fut promife ;
Ce délai fut fixé pour tous les prétendans.
Ils n'avoient tous, hélas! dans leurs trifies talens,
A peindre que l'ennui, la douleur & les larmes.
Lq tems, qui s'avançoit, redoubloit mes alarmes j
Ligdamon tant aimé me fnyoit pour toujours;
J'attendois mon arrêt ; & j'étois au concours.

Enfin de vingt rivaux les ouvrages parurent ;
Sur leurs perfeélions mille débats s'émurent :
Je ne pus décider, je ne les voyois pas.
Mon pere fe hâta d'accorder fon fuffrage
Aux talens trop vantés du fier & dur Harpage :
On lui promit ma fqi ; j'allois entre l'es bras.

Un efclave empreffé frappe, arrive à grands pas,
Apportant un tableau d'une main inconnue :
Sur la toile auffi-tôt chacun porta la vue ;
C'étoit moi. Je femblois refpirer & parler ;
Mon cœur en longs foupirs paroiffoit s'exhaler ;
Et mon air & mes yeux, tout annonçoit que j'aime.
L'art ne fe montroit pas ; c'eft la nature même ;
La nature embellie ; & par de doux accords,
L'ame étoit fur la toile auffi-bien que le corps.
Une tendre clarté s'y joint à l'ombre obfcure,
Comme on voit au matin le foleil de fes traits

Percer la profondeur de nos vaftes forêts ,

Et dorer les moiffons, les fruits & la verdure.
Harpage en fut furpris ; il voulut cenfurer;
Tout le refte fe tut, & ne put qu'admirer.
Quel Mortel ou quel Dieu , s'écrioit Hermotime -,
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Du talent d'imiter {'ait un art fi fublime f
A qui rna fille enfin cïevra-t-eile (a foi ?
Ligdamon fe montrant:, lui dît : Elle eft à moi ;
L'amour feul eft fon peintre, & voilà fon ouvrage y.
C'eft lui qui dans mon eceur imprima cette image j
Ç'eft lui qui fur la toile a dirigé ma main:
Quel art n'eft pas fournis à fan pouvoir divin ?
11 les-anime tous. Alors d'une voix ten'dre,
Sur fon luth accordé Ligdamon fit "entendre
Un mélange inouï de fons harmonieux ;
On croyait être admis dans le concert des Dieux.
11 peignitc&mme Apeile ; il chanta comme Orphée.

Harpage eh Frémifioit j fa fureur étouffée
S'exhalent fur fon- front, & brûloir dans fes yeux.
31 prend un javelot de. fes mains forcenées ;
Il court; il va frapper ; je vis l'affreux moment
Où le traître à fa rage immoloit mon. Amant,
Où la mor t d'un feul coup tranchoit deux deftinées.
Ligdamon l'àpperçoitg il n'en-eff point furpris;
Et de- la même main , fous qui fon luth railbnne.,
Et quifçut enchanter nos cœurs & nos efprits,
Ï1 combat fon rival, l'abhat& lui pardonne.
Jugez fi de l'amour il mérite le prix ;
Et permettez dumoins que mon,sœur le lui donti& .

Aiafi parloir Eglé. L'amour applaudiffoit ;
Ees Greesbattoienî des mains ; la Belle roùgiffoitj.;.
Elle, en aknoir'encor fon Amant davantage-.
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Téone fe leva : Ton air & ion langage
He connurent jamais les foins étudiés ;
Les Grecs, en la voyant, fe fentoient égayés.
Téone, fouriant, conta fon aventure

.En vers moins allongés.., & d'une autre mefure ,

•Qui courent avec grâce, & vont à quatre pieds.,
Comme en fit Hamilton, comme en fait la nature»

T i o N E.

Vous connoifiez tous Agaton;
Il efl plus charmant que Mirée.
A peine d'un aaiffanî coton
Sa ronde joue étoit parée;
Sa voix efl: tendre ; il a le ton

Commô les yeux de Cythérée.
Vous fçavez de quel vermillon
Sa blancheur vive efl colorée ;
La chevelure «d'Apollon
N'eft pas fi longue & fi dorée.
Je le pris pour mon compagnon
Aufli-tôt que je fus nubile.
Ce n'eft pas fa beauté fragile ,

Dont mon coeur fût le plus épris ;
S'il a les grâces de Paris ,

Mon Amant a le bras d'Achile.

Un fbir dans un petit bateau ,

Tout auprès d'une ifle Cyclade ,

Ma tante & moi goûtions fur l'eau
Le plaifir de la promenade ;

•Quand de Lydie un gros vaiflëau
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Vient nous aborder à la racle.

Le vieux Capitaine écumeur
Venoit fouvent dans cette plage
Chercher des filles de mon âge
Pour les plaifirs du Gouverneur.
En moi je ne fçais quoi le frappe ;
Il me trouve un air affez beau ;
Il laiffe ma tante , il me happe ,

11 m'enleve comme un moineau ,

Et va me vendre à fon fat rappe.
Ma bonne-tante en glapiflaint,
Et la poitrine déchirée,
S'en retourne au port du Pirée ,

Raconter au premier palTant,
Que fa Téone eft égarée ;
Que de Lydie un armateur,
Un vieux pirate, un revendeur
De la féminine denrée,
S'en eft allé livrer ma fleur
Au Commandant de la contrée.

Penfez-vous alors qu'Agaton
S'amusa à verfer des larmes ,

A me' peindre avec un crayon ,

A chanter fa perte & mes charmes
Sur un petit pfaltérion ?
Pour me ravoir il prit les armes :
Mais n'ayant pas de quoi payer
Seulement le moindre eftafier,
Et fe fiant fur fa figure ,

D'une fille il prit la coëffure.t
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Le tour de gorge & le panier ;
Il cacha fous fon tablier
Un long poignard & fon armure ,

Et courut tenter l'aventure
Dans la barque d'un Nautonnier.
Il arrive au bord du Méandre ,

Avec fon petit attirail.
A fes attraits, à fon air tendre,
On ne manqua pas de le prendre
Pour une ouaille du bercail,
Où l'on m'avoit déjà lait vendre ;
Et dès qu'à terre il,put defcendre,
On l'enferma dans'mon ferrail.
Je ne 'crois pas que de fa vie,
Une fille ait jamais goûté
Le quart de la félicité
Qui combla mon ame ravie,
Quand dans un ferrail de Lydie
Je vis mon Grec à mon côté ,

Et que je q>us en liberté
Récompenfer la nouveauté
D'une entreprife fi hardie.
Pour époux il fut accepté.
Les Dieux feuls daignèrent paroître
A cet hymen précipité ;
Car il n'étoit point là de Prêtre ;
Et, comme vous pouvez penfer ,

Des valets on peut fie paffer ,

Quand on eft fous les yeux du Maître.
Le foir le Satrape amoureux.
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Dams mon lit, fans cérémonie,
Vint m'expliquer fes tendres vœux»
Il crut, pour appaifer Tes feux ,

N'avoir qu'une fille ; olie ;
II fut furpris d'en trouver deux.
Tant mieux, dit-il; car votre amie,
Comme vous , efl: fort à mon gré ;
J'aime beaucoup la compagnie ;
Toutes deux je contenterai.
N'ayez aucune jakmûe.
Après fa petite leçon,
Qu'il accompagnoit de careiTes
11 vouloit agir tout de bon ;

*11 exécutoit fes promeffes ;
Et je trembloïs pour Agaton ;
Mais mon Grec, d'une main guerrière,
Le faififfanr par la criaiiere ,

Et tirant fon eftramaçon ,

Lui fit voir qu'il ctoit garçon .,

Et parla de cette ntaulere.
Sortons teus.'&ois de la tnaiTon,

Et qu'on nie fafii'e ouvrir la porte :
Faites bien ifigae à votre efcorte
De ne fuivre en nulle façon :
Marchons tous les trois au rivage ;

Embarquons-nous iùr un efqurf;
J'aurai fur vous l'œil attentif ;

Point de gefte, point de langage ;
Au premier figne un peu douteux ,

Au clignement d'une paupière ;
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A l'inftant je vous coupe en deux,
Et vous jette dans la riviere.

Le Satrape étoit un Seigneur
Affez fujet à la frayeur ;
Il eut beaucoup d'obéiflance :

Lorfqu'on a peur , on eft fort doux.
Sur la nacelle en diligence
Nous l'embarquâmes avec nous.
Si-tôt que nous fumes en Grèce
Son vainqueur le mit à rançon :
Elle fut en fonnante efpèce ;
Elle étoit forte , il m'en fit don :

Ce fut ma dot & mon douaire.
Avouez qu'il a fçu plus faire
Que le bel-efprit Ligdamon ,

Ët que j'aurois fort à me plaindre ^
S'il n'avoit fongé qu'à me peindre ( ,,

Et qu'à me faire une chanfon.

Les Grecs furent charmés de la voix douce &
vive ,

Du naturel aifé , de la gaité naïve ,

Dont la jeune Téone anima fon récit ;
La grâce, en s'exprimant, vaut mieux que ce qu'on

dit.

On applaudit, on rit, les Grecs aimoient à rire.
Pourvu qu'on foit content , qu'importe qu'on

admire ?

Apamis s'avança les larmes dans les yeux ;
Time /, I
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Ses pleurs étoient un charme , & la rendoient

plus belle.
Xes Grecs prirent alors un air plus férieux ;
Et, dès qu'elle parla , les cœurs furent pour elle.
Apamis raconta fes malheureux amours
En mètres , qui n'étoient ni trop longs ni trop

courts ;

Dix fyllabes par vers mollement arrangées
Se fuivoient avec art & femfcloient négligées ;
•Le rithme en eft facile ; il eft mélodieux ;
.L'hexametre eft plus beau, mais parfois ennuyeux.

Apamis.

L'aftre cruel, fous qui j'ai vu le jour ,

M'a fait pourtant naître dans Amathonte ;
Lieux fortunés , où la Grèce raconte

Que le berceau de la mere d'Amour
Par les Plaifirs fut apporté fur l'onde ;
Elle y naquit pour le bonheur du monde,
A ce qu'on dit, mais non pas pour le mien.
Son culte aimable, & fa loi douce & pure
A fes fujets n'avoient fait que du bien,
Tant que fa loi fut celle de nature.
Le Rigorifme a fouillé fes autels ;
■Les Dieux font bons ; les Prêtres font cruelst
Les Novateurs ont voulu qu'une Belle,
Qui par malheur deviendroit infidelle ,

Iroit finir fes jours au fond de l'eau ,

Oii la Déeffe avoit eu fon berceau ,

Si quelque Amant ne fe noyoit pour elle.
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Pouvoit-on faire une loi fi cruelle ?
Hélas ! faut-il le frein du châtiment
Aux coeurs bien nés pour aimer conftamment ?
Et fi jamais à la foiblefle en proie,
Quelque Beauté vient à changer d'Amant,
C'ell un grand mal ; mais faut-il qu'on la noye ?

Tendre Vénus, vous qui fîtes ma joie
Et mon malheur, vous qu'avec tant de foin
J'avois fervie avec le beau Batile ,

D'un cœur fi droit, d'un efprit fi docile,
Vous le fçavez , je vous prends à témoin
Comme j'aimois , & fi j'avois befoin
Que mon amour fût nourri par la crainte.
Des plus beaux nœuds la pure & douce étreinte
Faifoit un cœur de nos cœurs amoureux.

Batile & moi nous refpirions ces feux
Dont autrefois a brûlé la Déeffe..
L'aftre des Cieux, en commençant fon cours,
En l'achevant, contemploit nos amours ;
La nuit fçavoir quelle étoit ma tendreffe.

Arénorax , homme indigne d'aimer ,

Au regard fombre, au front trifte, au cœur traître j
D'amour pour moi parut s'envenimer ,

Non s'attendrir ; il le fit bien connoître :
Né pour haïr, il ne fut que jaloux ;
Il diftilla les poifons de l'envie ;
Il fit parler la noire calomnie.
O délateurs ! monflres de ma patrié
Nés de l'Enfer , hélas ! renflez-y tous.
L'art, contre moi , mit tant de vraifemblance

Iij
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Que mon Amant put même s'y tromper ;
Et l'impofture accabla l'innocence.
Difpenfez-moi de vous développer
Le noir tifiù de fa trame fecrette ;

Mon tendre cœur ne peut s'en occuper ;
Il eft trop plein de l'Amant qu'il regrette.
A la Déelle, en vain , j'eus mon recours ;
Tout me trahit; je me vis condamnée
A terminer mes maux & mes beaux jours
Dans cette .mer où Vénus étoit née.

On me menoitxau.lieu de mon trépas :
Un peuple entier mouilloit de pleurs mes pas
Et me plaignoit d'une plainte inutile ,

Quand je reçus un billet de Batile,
Fatal écrit qui changeoit tout mon fort !
Trop cher écrit, plus cruel .que la mort!
Je crus tomber dans la nuit éternelle

Quand je"l'ouvris, quand j'apperçus ces mots
Je meurs pour vous, fuffiez-vous.infidelle.
Ç'en étoit fait ; mon. Amant dans les flots
S'étoit jetté pour me fauver la vie.
On l'admiroit ,..en.pouflant des fanglots.
Je t'implorois , ô Mort !- ma.feule envie ,

Mon feul devoir ! On eut la cruauté

De m'arrêter, lorfque j'allois Je fuivre.
On m'obferva , j'eus le malheur de vivre.
De l'impofteur la fombrè iniquité
Fut mife au jour, & trop tard découverte.
Du talion il a fubi la loi ;

Son, châtiment répare-t-il ma perte ?

' '
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Le beau Batile efl mort ; & c'eft pour moi !

Je viens à vous , ô juges favorables !
Que mes foupirs, que mes funèbres foins
Touchent vos cœurs ; que j'obtienne du moins
Un appareil à des maux incurables.
A mon Amant, dans la nuit du trépas ,

Donnez le prix que ce trépas mérite :
Qu'il fe confole aux rives du Cocite ,

Quand fa moitié ne fe confolé pas.
Que cette main qui tremble & qui fuccombe l
Par vos bontés encor fe ranimant ,

Puiffe à vos yeux écrire fur fa tombe,
» Athène &. moi couronnons mon Amant. »

Dilant ces mots , les fanglots l'arrêtèrent :
Elle fe tut ; mais fes -larmes parlèrent.

Chaque juge fut attendri:
Pour Églé d'abord ils penchèrent ;
Avec Téone ils avoient ri ;

Avec Apamis ils pleurèrent.
J'ignore * &• j'en fuis bien marri,
Quel eft -le vainqueur qu'ils nommèrent.

Au coin du feu, mes chers amis ,

C'eft pour vous feul que je tranfcris
Ces Contes tirés d'un vieux Sage.
Je m'en tiens à votre fuffrage ;
C'eft à vous de donner le prix ;
Vous êtes mon Aréopage.

Voltaire.
Iiij
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Autre.

Ce qui plaît aux Dames.

Or maintenant que le beau Dieu du jour ;
Des Africains va brûlant la contrée,
Qu'un cercle étroit chez nous borne fon tour,
Et que l'hyver allonge la foirée,
Après fouper , pour vous défennuyer,
Mes chers amis, écoutez une hiftoire
Touchant un pauvre & noble chevalier,
Dont l'aventure eft digne de mémoire.
Son nom étoit Meffire Jean Robert,
Lequel vivoit fous le roi Dagobert.

Il voyagea devers Rome la Sainte
Que furpaffoit la Rome des Céfars ;
Il rapportoit de fon augufte enceinte,
Non des lauriers cueillis aux champs de Mars
Mais des agnus, avec des indulgences,
Et des pardons , & de belles difpenfes ;
Mon Chevalier en étoit tout chargé,
D'argent fort peu ; car dans ces tems de crife j
Tout paladin fut très-mal partagé ;
L'argent n'alloit qu'aux mains des gens d'églife.
Sire Robert poffédoit pour tout bien
Sa vieille armure , un cheval . & fon chien ;
Mais il avoit reçu pour apanage
Les dons brillans de la fleur du bel âge ;
Force d'Hercule , & grâce d'Adonis,
Dons fortunés qu'on prife en tout pays.
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Comme il étoit allez près de Lutèce,

Au coin d'un bois qui borde Charenton,
Il apperçut la fringante Marton ,

Dont un ruban nouoit la blonde treffe ;

Sa taille eft lefte , & fon petit jupon
Laiffe entrevoir fa jambe blanche & fine.
Robert avance ; il lui trouve une mine
Qui tenteroit les Saints du Paradis ;
Un beau bouquet de rofes & de lis
Eft au milieu de deux pommes d'albâtre
Qu'on ne voit point fans en être idolâtre ;
Et de fon teint la fleur & l'incarnat,
De fon bouquet auraient terni l'éclat.
Pour dire tout, cette jeune merveille
A fon giron portoit une corbeille ,

Et s'en alloit, avec tous fes attraits ,

Vendre au marché du beurre & des œufs frais;
Sire Robert, ému de convoitife ,

Defcend d'un faut, l'accole avec franchife ;
J'ai vingt écus, dit-il , dans ma valife ;
C'eft tout mon bien prenez encor mon cœur,"
Tout eft à vous. C'eft pour moi trop d'honneuft-,
Lui dit Marton. Robert preffe la Belle,
La fait tomber, & tombe auffi-tôt qu'elle,
Et la renverfe , & cafte tous fes œufs.
Comme il caffoit, fon cheval ombrageux ,

Épouvanté de la fiere bataille ,

Au loin s'écarte, & fuit dans la brouffail'e.
De faint Denis un Moine furvenant
Monte deffus , & trote à fon couvent.

1 iv
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Enfin Marton , rajulfant fa coëffure ,

Dit à Robert : Où font mes vingt écus ?
Le Chevalier tout pantois & confus ,

Cherchant en vain la bourfe & la monture ,

Veut s'excufer ; nulle excufe ne fert ;
Marton ne peut digérer fon injure ,

Et va porter fa plainte à Dagobert.
Un Chevalier , dit-elle, m'a pillée,
Et violée , & fur-tout point payée.
Le fage Prince à Marton répondit :
C'eft de viol que je vois qu'il s'agit :
Allez plaider devant ma femme Berthe ;
En tel procès la Reine eft très-experte ;
Bénignement elle vous recevra ,

Et fans délai juflice vous fera.
Marton s'incline , & va droit à la Reine.

Berthe étoit douce , affable , accorte , humaine ;
Mais elle avoit de la févérité
Sur le grand point de la pudicité.
Elle affembla fon confeil de dévotes ;

Le Chevalier fans éperons , fans botes,
La tête nue , & le regard baille,
Leur avoua ce qui s'étoit paffé.
Que vers Charonne il fut tenté du diable ;

Qu'il fuccomba ; qu'il fe fentoit coupable ;
Qu'il en avoit un très-pieux remord ;
Puis il reçut fa fentence de mort.

Robert étoit fi beau , fi plein de charmes,
Si bien tourné, fi frais & fi vermeil,
Qu'en le jugeant la Reine & fon confeil
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Lorgnoient Robert, & répandoient des larmes.
Marton de loin , dans un coin foupira.
Dans tous les cœurs la pitié trouva place : '
Berthe au confeil alors remémora

Qu'au Chevalier on pouvoit faire grâce, ■

Et qu'il vivroit, pour peu qu'il eût d'efprit;
Car vous fçavez que notre loi prefcrit t
De pardonner à qui pourra nous dire
Ce que la femme en tous les tents defire ;
Bien entendu qu'il explique le cas
Très-nettement, & ne nous fâche pas.

La chofe étant au Confeil expofée,
Fut à Robert auffi-tôt propofée.
La bonne Berthe , afin de le fauver,
Lui concéda huit jours pour y rêver;
Il fit ferment aux genoux de ia Reine,
De comparoître au bout de la huitaine ,

Remercia du décret lénitif,
Prit congé d'elle , & partit tout penfif. .

Comment nommer , difoit-il, en lui-même
Très-nettement ce que toute femme aime,
Sans la fâcher ? La Reine & fon fénat
Ont aggravé mon trop piteux état.
J'aimerois mieux, puifqu'il faut que je meur? »

Que fans délai l'on m'eut pendu fur l'heure.
Dans fon chemin

, dès que Robert trouvoit
Ou femme ou fille , il p.rioit la paffante.
De lui conter ce que plus, elle aimoit;.
Toutes faifoient réponfe.différente

Iy
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Toutes mentoient : nulle n'alloit au fait.
Sire Robert au diable fe donnoit.

Déjà fept fois l'aftre qui nous éclaire ,

Avoit doré les bords de l'hémifphère ,

Quand , fur Un pré , fous des ombrages frais ,

11 vit de loin vingt Beautés ravilfantes ,

Danfant en rond : leurs robes voltigeantes
Etoient à peine un voile à leurs attraits.
Le doux zéphire en fe jouant auprès,
Laiffoit flotter leurs trefles ondoyantes ;
Sur l'herbe tendre elles forrnoient leurs pas ,

Rafant la terre , & ne la touchant pas.
Robert approche , & du moins il efpère
Les confulter fur fa maudite affaire.
En un moment tout dilparoît, tout fuit.

Le jour baiffoit, à peine il étoit nuit ;
Il ne vit plus qu'une vieille édentée ,

Au teint de fuie, à la taille écourtée,
Pliée en deux, s'app.uyant d'un bâton ;
Son nez pointu touche à fon court menton ;
D'un rouge brun fa paupière eft bordée ;

Quelques crins blancs couvrent fon noir chignon
Un vieux tapis , qui lui fert dejupon ,

Tombe à moitié fur fa cuifïe ridée;
Elle fit peur au brave Chevalier.
Elle l'accofte ; & d'un ton familier
Lui dit : Mon fils , je vois à votre mine,
Que vous avez un chagrin qui vous mine ;
Apprenez-moi vos tribulations ;
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Nous fouffrons tous ; mais parler nous foulag
11 eft encor des confolatiorts.
J'ai beaucoup vu : le fens vient avec l'âge.
Aux malheureux quelquefois mes avis
Ont fait du bien, quand on les a fuivis.

Le Chevalier lui dit : Hélas ! ma bonne ,

Je vais cherchant des confeils, mais en vain ;

Mon heure arrive ; & je dois, en perfonne,
Sans plus attendre -, être pendu demain , 1
Si je ne dis à la Reine , à fes femmes,
Sans les fâcher, ce qui plaît .tant aux Dames

La vieille alors lui dit : Ne craignez rien ;
Puifque vers moi le bon Dieu vous envoie,
Croyez, mon fils , que c'eft pour votre bien
Devers la Cour cheminez avec joie ;
Allons enfemble, 6e je vous.apprendraiw
Ce grand fecret de vous tant defiré ;
Mais jurez-moi qu'en me devant la vie,
Vous ferez jufte, 6e que de vous j'aurai
Ce qui me plaît 8e qui fait mon envie :
L'ingratitude efi: un crime odieux.
Faites ferment; jurez par mes beaux yeux ,

Que vous ferez tout ce que je defire.
Le bon Robert le jura , non fans rire.
Ne riez point; rien n'efl: plus férieux,
Reprit la vieille ; & l'es voilà tous deux.
Qui, côte-à-côte , arrivent en préfence
De reine Berthe & de la Cour de France.
Incontinent le Confeil affèmblé,
La Reine aflife , 8c Robert appelle :'

I vj
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Je fçais, dit-il, votre fecret, mes Dames;
Ce qui vous plaît en tous lieux , en tous tems
N'eft pas toujours d'avoir beaucoup d'amans ,

Mais, fille ou femme, ou veuve, ou laide, ou belle ,

Ou pauvre , ou riche , ou galante , ou cruelle,
La nuit, le jour, veut être à mon avis ,

Tant qu'elle peut, la maîtreffe au logis.
Il faut toujours que la femme commande;
C'eft-là fon goût ; fi j'ai tort qu'on me pende.

Comme il parloit, tout le Confeil conclut
Qu'il parloit jufle & qu'il touchoit au but.
Robert abfous baifoit la main de Berthe,
Quand de haillons & de fange couverte ,

Au pied du thrône on vit notre fans-dent,
Criant juflice , & la prefle fendant ;
On lui fait place , & voici fa harangue :

O reine Berthe ! ô beauté dont la langue
Ne prononça jamais que vérité ,

Vous , dont l'efprit connoît toute équité ,

Vous , dont le cœur s'ouvre à la bienfaifance
Ce paladin ne doit qu'à ma fcience
Votre fecret ; il ne vit que par moi.
Il a juré mes beaux yeux & fa foi
Que j'obtiendrois de lui ce que j'efpere ;
Vous êtes jufte, & j'attends mon falaire..
Il eft très-vrai, dit Robert , & jamais
On ne me vit oublier les bienfaits ;

Mais vingt écus , mon cheval, mon bagage ,

Et mon armure étoient tout mon partage;
Un moine noir, a , par dévotion -,
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Saifi le tout quand j'affaillis Marton ;
Je n'ai plus rien ; £$. malgré ma juftice ,

Je ne fçaurois payer ma bienfaitrice.
La Reine dit : Tout vous fera rendu;

On punira votre voleur tondu.
Votre fortune , en trois parts divifée ,

Fera trois lots juftement compenfés ;
Les vingt écus à Marton la léfée
Sont dûs de droit & pour fes œufs caffés.
La bonne vieille aura votre monture ;

Et vous, Robert, vous aurez votre armure.
La vieille dit : Rien n'eft plus généreux ;

Mais ce n'efl: pas fon cheval que je veux-;
Rien de Robert ne me plaît que lui-même ;
C'eft fa valeur & fes grâces que j'aime :
Je veux régner fur fon cœur amoureux ;
De ce tréfor ma tendreffe eft jaloufe :
Entre mes bras Robert doit vivre heureux ;

Dès cette nuit je prétends qu'il m'époufe.
A ce difcours que l'on n'attendoit pas ,

Robert glacé laiffe tomber fes bras,
Puis fixement contemplant la figure
Et les haillons de notre créature ,

Dans fon horreur il recula trois pas,

Signa fon front ; & d'un ton lamentable
Il s'écrioit : Ai-je donc mérité
Ce ridicule & cette indignité ?
J'âimerois mieux que votre Majefté
Me fiançât à la mere du Diable ;
La vieille eft folle ; elle a perdu l'efprit.
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Lors tendrement notre fans-dent reprit:

Vous le voyez , ô Reine ! il me méprile ;
Il eft ingrat : les hommes le font tous ;
Mais je vaincrai fes injuries dégoûts ;
De fa beauté j'ai l'ame trop éprifc :
Je l'aime trop pour qu'il ne m'aime pas.
Le cœur fait tout : j'avoue avec franchife
Que je commence à perdre mes appas ;
Mais j'en ferai plus tendre & plus fidelle ;
On en vaut mieux, on orne fon efprit,
On fait penfer ; & Salomon a dit
Que femme fage efl: plus que femme belle.
Je fuis bien pauvre ; eft-ce un fi grand malheur?
La pauvreté n'eft point un déshonneur.
N'eft-on content que fur un lit d'ivoire ?
Et vous , Madame , en ce palais dé gloire
Quand vous couchez côte-à-côte du R.oi,
Dormez-vous mieux, aimez-vous mieux que moi?
De Philémon vous connoiffez l'hiftoire :

Amant aimé dans le coin d'un taudis ,

Jufqu a cent ans il careffa Baucis.
Les noirs chagrins , enfans de la vieillefTe ,

N'habitent point fous nos ruftiques. toits ;
Le vice fuit où n'eft point la mollefle ;
Nous fervons Dieu; nous égalons les rois;
Nous foutenons l'honneur de vos provinces ;
Nous vous faifons de vigoureux foldats ;
Et croyez-moi, pour peupler vos états ,

Les pauvres gens valent mieux que vos princes.
Que fi le Ciel, à mes chaftes defirs,



Contes. 207
N'accorde pas le bonheur d'être mère,
Les fleurs du moins fans les fruits peuvent plaire.'
On me verra jufqu'à mon dernier jour,
Cueillir les fleurs de l'arbre de l'amourr
La décrépite en parlant de la forte,
Charma le cœur des Dames du palais.
On adjugea Robert à fes attraits ;
De fon ferment la fainteté l'emporte
Sur fon dégoût ; la Dame encor voulut
Être à cheval entre fes bras menée
A fa chaumière , où ee noble hymenée
Doit s'achever dans la même journée ;
Et tout fut fait comme à la vieille il plut.

Le Chevalier fur fon cheval remonte ,

Prend triftement fa femme entre fes bras ,

Saifi d'horreur , & rougiffant de honte ,

Tente cent fois de la jetter à bas ,

De la noyer ; mais il ne le fit pas ,

Tant des devoirs de la chevalerie
La loi facrée étoit alors chérie.
Sa tendre époufe, en trotant avec lui,
Lui rappelloit les exploits de fa race f

Lui racontoit comment le grand Clovis
Affaffina trois rois de fes amis ;
Comment du Ciel il mérita la grâce.
Elle avoit vu le beau pigeon beni,
Du haut des Cieux apportant à Rémi
L'Ampoule fainte 8c le célefte chrême,
Dont ce grand Roi fut oint dans fon baptême.
Ei.e mêloit à fes narrations ,
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Des ferftimens & des réflexions,
Des traits d'efprit & de morale pure,
Qui, fans couper le fil de l'aventure,
Faifoient penfer l'auditeur attentif,
Et l'inftruifoient, mais fans l'air inftruélif.
Le bon Robert à toutes ces merveilles,
Le cœur ému , prêtoit fes deux oreilles,
Tout délecté quand fa femme parloit,
Prêt à mourir quand il la regardoit.

L'étrange couple arrive à la chaumière
Que pofTédoit l'affreufe avanturiere.
Elle fe troulTe ; & de fa fale main,
De fon époux arrange le feftin.
Frugal repas fait pour ce premier âge,
Plus célébré qu'imité par le fage.
Deux ais pourris fur trois pieds inégaux ,

Formoient la table où les époux fouperent,
A peine affis fur deux minces tréteaux.
Du trille époux les regards fe baillèrent.
La décrépite égaya le repas
Par des propos plaifans & délicats ,

Par de bons mots qui piquent & qu'on aime,
Si naturels que l'on croiroit foi-même
Les avoir dits. Robert fut fi content,

Qu'il en fourit, & qu'il crut un moment»
Qu'elle pouvoit lui paroître moins laide.
Elle voulut, quand le fouper finit,
Que fon époux vînt avec elle au lit :
Le défefpoir, la fureur le poffede ;
A cette crifî il fouhaite la mort ;
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Mais il lie couche ; il fe fait cet effort ;
Il l'a promis ; le mal eft fans remede.

Ce n'étoit point deux fales demi-draps
Percés de trous, & rongés par les rats ,

Mal étendus fur des vieilles javelles ,

Mal recoufùs encor par des ficelles ,

Qui révoltoient le guerrier malheureux;
Du faint hymen les devoirs rigoureux
S'offroient à lui fous un afpeft horrible :
Le Ciel, dit-il , voudroit-il l'impoffible )
A Rome , on dit que la grâce d'en-haut
Donne à la fois le vouloir & le faire :

La grâce, & moi, nous fommes-en défaut.
Par fon efprit, ma femme a de quoi plaire.
Son cœur eft bon ; mais dans le grand conflit
Peut-on jouir du cœur ou de l'efprit ?
Ainft parlant, le bon Robert fe jette,
Froid comme glace , au bord- de fa couchette ;
Et pour cacher fon cruel déplaifir ,

11 feint qu'il dort ; mais il ne peut dormir.
La vieille alors lui dit d'une voix tendre ,

En le pinçant : Ah ! Robert , dormez-vous ?
Charmant ingrat -, cher & cruel époux ,

Je fuis rendue, hâtez-vous de vous rendre ?
De ma pufieur les timides accens
Sont fubjugués par la voix de mes fens.
Régnez fur eux , ainfi que fur mon ame ;
Je meurs ! je meurs ! Ciel ! à quoi réduis-tu
Mon naturel qui combat ma vertu !
Je me diffous ! je brûle ! je me pâme 1

• v
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Ah ! le plalfir m'enivre malgré moi !
Je n'en peux plus; faut-il mourir fans toi?
Va

, je le mets defliis ta confcience.
Robert avoit un fonds de complaifance,
Et de candeur & de religion ;
De fon époufe il eut compaflion.
Hélas ! dit-il, j'aurois voulu, Madame ,

Par mon ardeur égaler votre flamme ;
Mais que pourrai-je ? Allez , vous pourrez tout,
Reprit la vieille ; il n'eft rien à votre âge ,

Dont un grand cœur enfin ne vienne à bout,
Avec des foins , de l'art & du courage :
Songez combien les Dames de la cour
Célébreront ce prodige d'amour.

Le Chevalier , amoureux de la gloire ,

Voulut enfin tenter cette vifloire :

Il obéit ; & fe piquant d'honneur ,

N'écoutant plus que fa rare valeur,
Aidé du Ciel, trouvant dans fa jeunelïe
Ce qui tient lieu de beauté, de tendrefle ,

Fermant les yeux, fe mit à fon devoir.
Ç'en eft allez, lui dit fa tendre époufe t

J'ai vu de vous ce que j'ai voulu voir :
Sur votre cœur j'ai connu mon pouvoir :
De ce pouvoir ma gloire étoit jaloufe ;
J'avois railon ; convenez-en , mon fils :

Femme toujours efl maîtreffe au logis.
Ce qu'à jamais , Robert , je vous demande ,

C'eft qu'à mes foins vous vous laifliez guider ;
Obéiffez , mon amour vous commande
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©ouvrir les yeux & de me regarder.
Robert regarde ; il voit à la lumière

De cent flambeaux, fur vingt luftres placés,
Dans un palais qui fut cette chaumière ,

Sous des rideaux de perles rehaufles ,

Une beauté, dont le pinceau d'Apelle
Ou de Vanlo, ni le cifeau fidelle
Du bon Pigal, le Moine, ou Phidias ,

N'auroient jamais imité les appas.
C'étoit Vénus, mais Vénus amoureufe ,

Telle qu'elle eft, quand les cheveux épars ,

Les yeux noyés dans fa langueur heureufe ,

Entre fes bras elle attend le Dieu Mars.
Tout eft à vous, ce palais & moi-même,

Jouiffez-en , dit-elle à fon vainqueur :
Vous n'avez point dédaigné la laideur;
Vous méritez que la beauté vous aime.

Qr maintenant j'entends mes Auditeurs
Me demander quelle étoit cette belle
De qui Robert eut les tendres faveurs ?
Mes chers amis , c'étoit la fée Urgelle ,

Qui, dans fon tems , protégea nos guerriers
Et fit du bien aux pauvres chevaliers.

O l'heureux tems que celui de ces Fables
Des bons démons, des efprits familiers,
Des farfadets aux mortels fécourables ,

On écoutoit tous ces faits admirables!
Dans fon château , près d'un large foyer,
Le pere & l'oncle , & la mere & la fille ,

Et les voifins, & toute la famille
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Ouvroient l'oreille à monfieur l'aumônier

Qui leur faifoit des contes de forcier.
On a banni les démons &. les fées ;

Sous la raifon les Glaces étouffées ,

Livrent nos cœurs à l'infipidité ;
Le raifonner tiiflement s'accrédite :

On court, hélas ! après la vérité ;
Ah ! croyez-moi, l'erreur a fon mérite.

Autre.

L'Education d'une Fille.

Mes amis , l'hyver dure , & ma plus douce
étude

Eft de vous raconter les faits du tems paffé ;
Parlons ce foir un peu de madame Gertrude :
Je n'ai jamais connu de plus aimable prude ;
Par trente-fix printems fur fa tête amaffés,
Ses modeftes appas n'étoient point effacés.

Son maintien étoit fage , & n'avoit rien de
rude ;

Ses yeux étoient charmans : mais ils étoient
baiflés ;

Sur fa gorge d'albâtre , une gaze étendue
Avec un art difcret, en permettoit la vue ;
L'induftrieux pinceau , d'un carmin délicat,
D'un vifage arrondi relevant l'incarnat ,

EmbelliiToit fes traits , fans outrer la nature ;

Moins elle avoit d'apprêt, plus elle avoir d'éclat :
La Ample propreté compofoit fa parure.
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Toujours fur fa toilette eft la fainte Écriture :

Auprès d'un pot de rouge, on voit un Maffillon,
Et le Petit-Carême eft fur-tout fa leéture ;

Mais , ce .qui nous charmoit dans fa dévotion ,

C'eft qu'elle étoit toujours aux femmes indul¬
gente ;

Gertrude étoit dévote, 8c non pas médifante.
Elle avoit une fille ; un dix avec un fept

Compofoit l'âge heureux de ce divin objet
Qui, depuis fon baptême', eut le nom d'ifabelle :
Plus fraîche que fa mere, elle étoit auflï belle ;
A côté de Minerve,, on eut cru voir Vénus.
Gertrude à l'élever prit des foins affidus ;
Elle avoit dérobé cette rofe naiffante
Au fouffle empoifonné d'un monde dangereux :
Les converfations, les fpeftacles , les jeux ,

Ennemis féduifans de toute ame innocente,
Vrais pièges du démon par les faints abhorrés
Étoient dans fa maifon des plaifirs ignorés.

Gertrude , en fon logis , avoit un oratoire ,"
Un boudoir de dévote , où , pour fe recueillir
Elle alloit faintement occuper fon loifir,
Et faifoit l'oraifon qu'on dit jaculatoire.
Des meubles recherchés , commodes , précieux ,

Ornoient cette retraite au public inconnue ;
Un efcalier fecret, loin des profanes yeux ,

Conduifoit au jardin , du jardin dans la rue.
Vous fçavez qu'en été les ardeurs du foleil

Rendent fouvént les nuits aux beaux jours préfé¬
rables ;
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La lune fait aimer fes rayons favorables ;
Les filles, en ce tems, goûtent peu le fommeil.
Ifabelle inquiète , en fécret agitée ,

Et de fes dix-fept ans doucement tourmentée,
Refpiroit, dans la nuit, fous un ombrage frais
En ignoroit l'ufage , & s'étendoit auprès ,

Sans fçavoir l'admirer , regardoit la nature,
Puis fe levoit, alloit, marchoit à l'aventure ,

Sans deffein, fans objet qui pût l'intéreffer ,

Ne penfant point encore, & cherchant à penfer
Elle entendit du bruit au boudoir de fa mere :

La curiofité l'aiguillonne à l'inftant ;
Elle ne foupçonnoit nulle ombre de myftere ;
Cependant elle héfite ; elle approche en trem¬

blant,
Pofant fur l'efcalier une jambe en avant,
Étendant une main , portant l'autre en arriéré ,

Le cou tendu , l'œil fixe, & le cœur palpitant,
D'une oreille attentive avec peine écoutant :
D'abord elle entendit un tendre & doux murmure

Des mots entrecoupés, des foupirs languiflans :
Ma mere a du chagrin, dit-elle entre fes dents
Et je dois partager les peines qu'elle endure ;
Elle approche ; elle entend ces mots pleirïs d<

douceur :

André, mon cher André, vous faites mon bon¬
heur !

Ifabelle à ces mots pleinement fe raffure :
Ma tendrelfe , dit-elle , a pris trop de fouci ;
Ma mere eft fort contente, & je dois l'être auffi.
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Ifabelle à la fin dans fon lit fe retire,
Ne peut fermer les yeux, fe tourmente & foupire:
André fait des heureux ! & de quelle façon !
Que ce talent eft beau ! ma'.s, comment s'y

prend-on ?
Elle revit le jour avec inquiétude ;
Son trouble fut d'abord apperçu par Gertrude :
Ifabelle étoit fimple ; & fa naïveté
Laifla parler enfin fa curiofité.
Quel eft donc cet André, lui dit-elle, madame ,

Qui fait,à ce qu'on dit, le bonheur d'une femme ?
Gertrude fut confufe : elle s'apperçut bien
Qu'elle étoit découverte , & n'en témoigna rien ;
Elle fe compofa , puis répondit : Ma fille,
Il faut avoir un Saint pour toute une famille ;
Et, depuis quelque tems, j'ai choifi faint André ;
Je lui fuis très-dévote ; il m'en fçait fort bon gré ;
Je l'invoque en fecret ; j'implore fes lumières :
Il m'apparoît fouvent la nuit dans mes prières ;
C'eft un des plus grands Saints qui foient en Pa¬

radis.

A quelque tems de-là, certain monfieur Denis,
Jeune homme bien tourné , fut épris d'Ifabelle :
Tout confpiroit pour lui; Denis fut aimé d'elle ;
Et plus d'un rendez-vous confirma leur amour.
Gertrude en fentinelle entendit à fon tour

Les belles oraifons, les antiennes charmantes
Qu'Ifabelle entonnoit, quand fes mains careffantes
Preffoient fon tendre Amant -de plaifirs enivré.

Gertrude les furprit, & fe mit en colere ;
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La fille répondit : Pardonnez-moi, ma mere ;
J'ai choifi faint Denis , comme vous faint André.

Gertrude,dès ce jour, plus fage & plus heu-
reufe,

Confervant fon Amant, 8c renonçant aux Saints,
Quitta le vain projet de tromper les humains ;
On ne les trompe point : la malice envieufe
Porte fur votre mafque un coup d'œil pénétrant';
On vous devine mieux que vous ne fçavez fein¬

dre ; -J
Et le ftérile honneur de toujours vous contraindre
Ne vaut pas le plaifir de vivre librement.

La charmante Ifabelle , au monde préfentée
Se forma, s'embellit, fut en tous lieux goûtée ;
Gertrude, en fa maifon , rappella pour toujours
Les doux amufemens, compagnons des Amours ;
Les plus honnêtes gens y pafferent leur vie :
Il n'eft jamais de mal en bonne compagnie.

Voltaire,

•A.
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La Confiance perdue.
Fable.

Dans le coin d'un fauxbourg,àBurfe en Bithiaie,
Demeuroit à l'étroit un pauvre Mufulman :

Bon homme de qui la manie
Étoit de calculer les mots de l'Alcoran,
Et d'en fçavoir par cœur toute la litanie,

Sans élever plus haut d'un cran
Son étude ni fon génie.

Durefte,quant aux moeurs, réglé comme un cadran,
Et fi dévot, que dans fon voifinage

Il fervok^de modèle à tous les vrais Croyans.
Il avoit femme aux yeux noirs & brillans ,

Belle , bien faite , égale , douce , fage ,

Pour couper court, femme aimable en tous fens,
Et qu'il aimoit, on ne peut davantage ;
Puis , comme on fçait, dévots & pauvres gens,
Pour honorer l'état du mariage,
Sont la plûpart de grands faifeurs d'enfans.
Audi Mahmoud ( c'eft notre perfonnage )
En mouloit-il au moins un tous les ans.

Or une année , il avint qu'en un tems ,

Tems de groffeffe, où femmes de bon fens
Tome I, K
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Quelquefois paraîtront folles à triple étage
Tant leurs goûs font extravagans ;

La ftenne eut une envie , ou plutôt une rage ,

De tarer d'un certain laitage ,

Qu'on nomme en turc du Kalmak.
J'ai, diloit-elle , un feu dans l'eftomac ,

Qui me dévore ; & fuis ffire , je gage ,

Sans me regarder au miroir,
Qu'il y paroit à mon vifage.

Mon cher mari, mon cher bon, mon efpoir,
•Fais-moi manger du kaïmak ce foir :

Ce foir ! s'écria-t-il, je voudrais le pouvoir ;
Mais comment faire ? On n'en vend qu'au village

C'eft fort loin , il eft tard ; tu fçais bien tout cela
Jufqu'à demain, mamour, tâche à prendre courage
Je t'en irai chercher ; cependant d'ici là
Obferve bien tes mains -, car, dis-moi, quel dom

mage !
Si, te gratant par-tout où le hazard voudra,
Tu •nous allois planter .un morceau de fromage
Droit fur le bout du nez de l'enfant qui viendra ?

La pauvrette à ce badinage
Sourit, prit patience, & pourtant foupira.
Dès la pointe du jour, Mahmoud lui tient parole

Choifit un plat bien écuré ,

Et court , ou plutôt vole
Au laitage tant defiré.
Mais , en allant, s ltl fut Éole,

Pour le boiteux Vulcain , 011 l'eût pris au retour
Lorfqu'il vint à .pafîer par une longue plaine ,
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Dont le Soleil faifoit un four;

Heureufement au bout il vit une fontaine

Rencognée à l'écart dans un petit dét our ,

Et tout clopin-clopant, s'y rendit avec peine.
Son bafiin regorgeoit d'une eau liante &. faine ;
Des gazons émaillés l'ornoient tout à l'entour ;
Un plane l'ombrageoit par fon vafte conteur ;
Et les zéphirs au frais , fans agiter l'arène ,

Luttoient fi joliment contre le chaud du jour,
Qu'au murmure dé l'onde & de leur d ouce haleine,

Tout fembloit dire en ce féjour :
Ou dormez, ou faites l'amour.

Faire l'amour ! Mahmoud n'en avoit point d'envie,
Quand même il auroit eu de quoi,

Mais oui bien de dormir, & plus que de fa vie ;
Auffi tout étendu , dormit-il comme un Roi,
Pofé le cas qu'un Roi donne mieux qu un autre

homme ,

J'en penfe au rebours, quant à moi.
Quoi qu'il en foit, tandis qu'il dépêche fon fomme,
Un gros ferpent goulu , d'ailleurs fort bien inftruit.

Dont l'arbre creux formoit le gîte ,

En dégringole à petit bruit,
Mange le kaïmac , y remonte au plus vite,

Et, jufte dans le plat d'étain ,

Q'avoit mis le dormeur auprès de fon oreille,
Laiffe tomber un beau fequin.

Le Turc ouvre les yeux à ce fon argentin,
Regarde , fe les frotte , Si fi fort s'émerveille,

Qu'il doute s'il dort ou s'il veille,
kij
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Ne pouvant concevoir ni par qui, ni par tni
Dans un lieu fi défert lui- venoit telle chance ;

Quand l'animal partant la tête hors dé fon trou ,

Se dreffe, fe rengorge en ferpent d'importance ,

Siffle pour l'avertir, & lui dit : Cher Mahmoud.,
( D'un petit air de connoiflance )

Vraiment ton kaïmak étoit de fort bon goût,;
Il y paroît, je crois à ma recorrnoirtance.

En elfet-, j'en fuis u content,
Que fi tu me promets de garder le filence ,'
Et de m'en apporter chaque matin autant ,

Un fequin tous les jours fera t;t récompenfe.
Notre homme , qui de peur étoit quart perclus ,

Â de fi doux propos, fi riche-meat conçus ,

Se dégourdit , fe leve , & fait la révérence ; *
Promet du fecret tant & plus

A i'illuftre. Animal, qu'il traite d'Excellence ■:*

( Beaux titres de tout tems fuivirent la finance )
Et, devenu leger , de nouveau recourut
Chercher du kaïmak pour fa chere femelle.
Sçavoir fur fon retard ce qu'il dit à la-Belle,
Quelle fut fon excufe, & comme on le reçut,
Il n'en efl point parlé : c'éft pour ntb'i lettre clofe ;

Mais, de retoiîr à fon taudis,
Auffi-tôt la prémiere chofe

Fut, le corps contre terre, £i l'ame au Paradis,
De rendre grâce mi Ciel de! fa Forme aventure.
Grand Mahomet, dit-il1, potirvu àiîë ceci dùïè,

Seulement c'incj ans àtrS'&iphs'', « "
Je te jure d'aller en cerjieuk erinoMis" ;
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Par ta naiffance & par ta fépulture.
O , pour moi, quelle-joie inénarrable & pure .

Si je puis fur ce point contenter mes defrrs !
Oui, la Mecque, Médine, objets de mes foupirs,
Dont aux feuls noms mon cœur treflaillit d'allé-

grefle,
Je vous irai voir, j'en fais Voeu ,

Si ce bon ferpent du bon Dieu ,

Durant cinq,ans tient fa promefTe^
Et de fait, ce tems révolu ,

Il étoit à partir déjà tout réfolu,
Lorfquen s'y préparant un article l'arrête;

Il fonge qu'il va fe priver
D'un fequin chaque jour : la rente étoit honnête J

Et méritoit bien d'y rêver.
Mais , en fait d'intérêt, un manant, une bête,
Inventifs en moyens, fçavent mieux les trouver ,

Qu'homme du monde , & bonne tête.
Voici le tour qu'il prit pour forrir d'embarras.
Il s'en fut au ferpent, comme un Frere à la quête»
Le col tors , l'œil baillé , marchant à petits pas ;
Lui fit d'un ton piteux une adroite requête
Sur fon vœu qui le trouble ; & , demi-profterné ,

Finit, en le priant avec très-humble inftance ,

De permettre qu'Ofmin, de fes enfans l'aîné »

Garçon de vingt ans , bien tourné ,

Sage , difcret, fidele, & plein d'intelligence ,

Eût l'honneur , pendant fon abfence ,

De lui porter le déjeûné.
Le reptile d'ahord, par un air renfrogné,

Kiij
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Four tout ce beau projet marqua fa répugnance ;
Et loin5 d'y confentir , au vieillard étonné

Fit cette verte remontrance :

Pauvre homme lui dit-il, quel defir effréné
Te prend û follement de courir à ton âge ?'
Sur quoi , pour ton falut, plus vif qu'illuminé,
Fondes-tu le befoin de ce pèlerinage ?
Mahomet, me dis-tù , l'a lui-même ordonné :
Oui, mais non pas à toi, par l'hymen enchaîné ;
Prends l'efprft du Prophète , & lis bien ce paflage :
Ni ta loi, ni ton vœu , fi mal imaginé,
Ne fçauroient te contraindre à faire un tel voyage;
Va , mon ami, crois-moi ; des tiens environné ,

Crains Dieu, fers le prochain', & veille à ton
ménage ;

Voilà l'effentiel ; le relie n'ell qu'ufage,
Bon, ou mauvais, fuivant qu'il ell fubordonné
Aux principaux devoirs où ton état t'engage.
A l'égard de ton fils , que tu dis fi bien né ,

C'ell de tous tes pareils l'ordinaire langage ;
Chez eux l'amour-propre incarné ,

Toujours dans un enfant offre une belle image ;
Un pere en lui s'admire , & d'un œil fafciné ,

Se contemplant dans fon ouvrage ,

Par fes propres défauts fouvent le trouve orné.
Au relie, pourtant je veux croire,

Qu'à toutes tes vertus le tien difcipliné,
Mérite l'éloge & la gloire
Dont tu me l'as enluminé ;

Mais, le tout bien examiné ,
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ïl ne me convient pas , en faine politique,
De me livrer ainfi, moi ferpent fnranné ,

A jeune adolefcent au menton eotonné ;
Je veux un homme fait & -dont la barbe pique:
Tu m'entends; fonges-y ; bon fojr ; point de

répliqué.
Mahmoud, de ce fermon interditconfterné ,

En petit beat obftiné ,

Jugea le premier point tout-à-fait hérétique ;
Et comme pere un peu berné,
Trouva le fécond fort cauftique ;

Mais il fçat prudemment contenir fon chagrin ;.
Car, s'il fe fâche , adieu la rente du fequin,

Ou le voyage de la Mecque.
Pour venir donc à bout de fon pieux defléin ,

Et conferver fon hypothéqué ,

11 retourne à la charge, & fait tant qu'à la fin
Par fon importune priere,

Le Serpent, malgré foi, confent que le blondin
Exerce, auprès de lui, l'office de Laitiere.
Ravi de ce fuccès , il vous part de la main,
Vient tout dire à fon fils , lui montre la maniéré
De fervir en fecret la Bête familière ,

Qu'ils vont voir dès le lendemain ;
Et, pour être plus fur qu'il fçaura le chemin

Et retrouvera bien le Plane,
Il l'y conduit encor trois jours à même fin,
Puis dans d eux p etits facs métrant tout fon frufquin,'

S'en va joindre une Caravane.
Bon voyage au vieux pélérin !

Kiv

S
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LaiiTons-le à fa façon monté fur un rouffin,

Courir à la béatitude,
Et voyons à préfent ce que va faire Ofmin.

Le Serpent foupçonneux & fin,
Pour fe guérir de toute inquiétude,

Avoit, en l'acceptant, exigé par prélude
Que s'il vouloit toujours être fon bien-aimé »

Il ne viendroit jamais armé ;
Item , que fous fa folitude
Son kaïmak feroit porté ;

Et que lui, pourvoyeur, fe tiendroit écarté
Tandis que lui reptile , en pleine quiétude ,

Mangeroit à fa volonté.
Tout cela fut promis, SC fut exécuté',
Pendant près d'une année , avec exaéfitude.
Mais le tems à la longue engendre l'habitude
L'habitude conduit à la fécurité ,

Et fouvent celle-ci mène à l'ingratitude ,

Ainfi que l'Animal, par fon trop de bonté ,

En fit une épreuve bien rude ;
Car s'éiant démenti de fa rigidité

En faveur de la mine prude
Et de l'air de fimplicité,

Dont l'hypocrite Ofmin s'étoit fait une étude
Pour marquer fa perverfité ,

Il lui donna la liberté

D'approcher , & fut même encore affez facile
Pour s'en laiffer toucher en toute privauté.
Oui-da, dit à part foi, ce cœur de crocodile,

(Un jour qu'il l'ayoit bien flatté)
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Puifque vous êtes fi docile,"

Il faut mettre à profit votre docilité ,

Et nous verrons un peu, Monfeigneur du Reptile ,

Ce que tient votre coffre-fort.
Depuis plus de fix ans tous les jours il en fort
S equins d'un très -b on p oids,& meilleurs qu'à la ville;
Mais comptez que demain vous ferez mis à mort,
Et qu'à vous fuccéder je ferai fort habile.
C'eft bien à.vous, ma foi,Bête retapante & vile »

A jouir d'un fi grand tréfor !
L'or n'eft fait que pour l'homme ; & l'homme efl

fait pour l'or :
L'un fans l'autre en ce monde efl un être inutile ;

Tant pis pour un pere imbécille ,

Si, pouvant s'enrichir, il, elt demeuré gueux ;
FoiBle d'efprit .& fcrupuleux,
Ne font que des mots, fynonimesp,

Ofmin .ainfi frappé de ces belles maximes ,

Forme déjà mille, projets;
Ilaimoitles grandeurs, les jouvenceaux, les dames.

Et tous les plailirs à l'excès.
Je veux d'abord, dit. il, époufer quatre femmes.
Avoir deuxqçns chevaux,au moins,trente;Oda!iks
Cent valets , fixlèrrails, dix ou douze CHhifljks (i)
Le refte à l'avenant ;/&. je ferai de forte,,
Qu'on me,verra peut>être un des premiers Pachas
Car, avec de l'argent, que ne devient-on pas?'
De ce dangereux fon,l'idée étoit fi forte

Qu'à} n'en; dormit; n%n pl.ns toute la nuit,

(ï) Msifdti de C'afnpàgtiei, ïe'rrrtc , Métairie-', ê-Cc.
K Y
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Que pucelle à vingt ans , la veille de fes noces.

Mais fi-tôt que l'aurore luit,
Ses mains avides & féroces,
Brûlant déjà de s'aflouvir

Du fang qu'il croit verfer, de l'or qu'il veut ravir,
A fa ceinture , il s'arme d'une hache,
Sous fa pelille adroitemenr la cache ;

Porte au Serpent du kaïmak
Une fois plus qu'à l'ordinaire ;

Et lui dit : Monfeigneur, félon notre aîmanach ,

C'eft aujourd'hui Beïram ; j'ai cru pouvoir vous
plaire ,

En vous y faifant prendre part.
L'an paffé , comme un fot, je n'ofai pas le faire ;
Excufez fi je fens ma faute un peu trop tard.
Au furplus, je voudrois, en l'avouant fans fard,
Pouvoir plus dignement vous témoigner mon zèle.
Mais que vous préfenter ? La Nature ni l'Art

Ne m'offrent rien à votre égard
De plus exquis que cette bagatelle.

Par ces mots emmiellés , le doucereux cafard
Engeole de façon le Reptile richard ,

Que celui-ci charmé, de tout le remercie ,

Etbarbote, en mangeant, quafi comme un Ganard.
Alors ce déloyal voyant qu'il officie ,

Lui décharge un fendant ; mais que ce foit hazard
Ou célefte bonté, des forfaits ennemie ,

Notre agile Bête avertie ,

Voit le coup, & l'efquive, en fautant à-l'écart,
Pas fi bien cependant, que la hache qui part,
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Ne lui coupe la queue. A cette perfidie,
L'animal en fureur , le feu dans le regard ,

Se jette au cou d'Ofmin , l'étrangle fur la place.
Ainfi de fes Pachas le Turc fe débrrraffe.
Ofmin , quivouloit l'être, au moins le fut par-là.
Le Serpent le fuçoit encore avec délices,
Quand plufieurs paflagers courant de-çà de-là,
Vinrent fort échauffés offrir de vains services ;

Il n'en étoit plus terr.s ; déjà de fon étui
L'ame du fcélérat, qu'efcortoient tous les vices,'

Au fond des Enfers avoit fui.

Quelqu'un le reconnut ; on l'emporta chez lui,
Où tous les voifins fe rendirent ;

C'étoit de la maifon l'efpérance & l'appui ;
On peut s'imaginer ce que dirent & firent
Ses parens défolés, dans leur premier tranfport:

Jamais douleur ne fut plus vive.
Mais tandis qu'en hurlant ils déploraient fon fort,
Voici qu'à point nommé maître Mahmoud arrive.
Quel fpeétacle pour lui ! Quel retour L Quel abord 1

Il en tombe prefque en foibleffe.
Du peu qu'on fçait du cas on lui fait le rapport ;
Et chaque mot qu'on dit le pénétré fi fort,
Qu'il s'arrache le poil, & rugit de détreffe.

Lui feul fçait où le bât le bleffe.
Vu que, par un zèle indifcret
Qui fournira peu de copies ,

Et comptant fur fon fils , qu'il croyoit fi parfait,
Il ne lui reftoit rien de tout fon petit fait,

L'ayant tout mis en œuvres pies ;

Kvj
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De forte qu'accablé de regrets infinis,'
De ne voir dans les lacs, li dodus à la mine J
Que des colifichets & des haillons bénis
Qu'il avoit rapportés du tombeau de Médine,'
Il plaint bien moins le mort, qu'il ne fait les vivans
Car pour lui, pour fa femme & neuf ou dixenfans
Tout cela mis au pot eût fait maigre cuiftne.

Que devenir dorénavant,
Avec fa nombreufe famille ,

Si fon bienfaiteur le Serpent
Ne la nourrit & ne l'habille?

Après donc quelque tems paffé dans les douleurs
A fes dépens plus fage , enfin il les furmonte ,

Va devant l'Animal répandre force pleurs ,

Lui porte du laitage enjolivé de fleurs,
Croyant y bien trouver fon compte ,'

Et s'informe de tout. L'animal lui raconte ,

Jufte de point en point ; puis faifant le plongeon
Plante-là mon pleureur avec fa courte honte.
Mahmoud au défefpoir d'un fi dur abandon,
En vain prie & gémit, tendrement le rappelle
Traite fon fils d'ingrat, de monftre , d'infidelle ,

Maudit fa mémoire & fes jours.
Mais moi. pauvre innocent, qui t'honore, qui t'aime
Pourquoi, lui crioit-il, me fuis-tu comme un ours ?
Nous étions tant amis ,foyons-le encore de même
Et de notre marché renouvelions le cours.

Le Reptiie.inflexible à tous ces beaux difcours,
Auflifaoul de le voir, que dégoûté de çrême ,

Par ce trait ftmple & vif s'en défit pour toujours



fables. 219
Amis ! (bit, j'y confens ; mais au moins d'une lieue ;

Car, pour de près, vois-tu , crois ce que je te dis:
1 ant .qu'il te fouviendra que j'ai tué ton fils,
Et que je penferai qu'il m'a coupé la queue ,

Nous 11e pourrons jamais être de vrais amis.
Dès que la confiance eft une fois perdue,

N e comptez plus de la ravoir.
On peut, par amitié , réelle bu prétendue,
En montrer le phantôme , & le faire valoir ;
Mais que du fond du cœur elle foitbien rendue,"

Cela paffe l'humain pouvoir.
Senecé.

Autre.

Le Berger Mouton,
Une belle & jeune Bergere
Au teint de. lys , aux yeux frippons J
Mais d'humeur farouche Si févere,
N'aimoit que fes petits moutons.
Tircis , Berger fidele Si tendre „

Ne ceffoit point de foupirer ;
Et fouv.ent à la Belle il alloit faire entendre
Les maux que fon amour lui faifoit endurer.

Outré de fon indifférence,
Le Berger fe plaignit un jour
Et des Deftins Sc.de l'Amour

Qu'il accufoit de fa fouffrance ;
Et le dépit mortel qui lui ferroit le cœur,'
Lui;fit,.en ces regreis ép.ancherfa douleur: ■'



130 fables.'
O moutons , trop chéris d'une fiere Bergere i
Qui paillez. fous fes yeux au pied de ce coteau

Puifque voiis feuls fçavez lui plaire ,

Que ne fuis—je un mouton de votre heureux;
troupeau î

L'Amour defcend du Ciel & vient dans le hameau.
Quand Tircis finiffoit fa plainte.

Le Berger eft faifi de furprife & de crainte.
Mais l'Amour le raffure : Ah ! dit-il, ne crains rien.

Je viens pour foulager ta peine ;
.Tu veux être mouton, Se crois par ce moyen

Être aimé de ton inhumaine :

Sois donc mouton , je le veux bien:
Que ton corps fe charge de laine,
Et bientôt viendra l'heureux jour
Qui couronnera ton amour.

Le Berger fait mouton , Se très-content de l'être,
Defcend au bas de ce coteau,
Oh Philis près de fon troupeau

Pour fe défennuyer chantoit un air champêtre.
Il fe mêle aux moutons , s'approche doucement,
La dévore des yeux , faifant femblant de paître ;
Et, quoique bien mafqué , tremble à chaque

moment

Qu'elle n'aille le reconnoître.
Le Soleil fe plongeoit dans le fein de Thétis :
Philis fe leve , marche , alfemble fes brebis

Sous l'empire de là houlette ;
Et d'abord le Berger fous la laine caché,
Suit pas à pas la Belle} Se va broutant l'herbette
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Sur laquelle elle avoit marché.

Ses tendres bêlemens dont raifonnoit la plaine „

Son attache à la Cuivre, & plus que tout cela ,

Son embonpoint, Ca belle laine,
( Femme Couvent Ce prend par-là )

Le firent remarquer par l'aimable inhumaine.
Grands Dieux ! le beau mouton ! dit-elle en

s'approchant ;
Qu'il eft doux ! Eft-il careflant ?

Elle appelle : Robin Robin vient & la flatte ;
Ainfi qu'un chien , donne la patte ,

Et puis lui carefle la main ;
Fait mille petits bonds pour plaire à Ca maîtrefle.
La Bergere lui rend carefle pour carefle,
Et le laifle déjà s'appuyer Cur Con Cein.
Tout Ceul il jouifloit de la jeune Bergere;

Seul près d'elle Cur la Cougere
11 goûtoit tous les jours un plaifir enchanté,

Qu'étant Berger il n'eût jamais goûté.
On ne Ce cachôit point de Robin pour rien faire :

Un ruifleau dont l'onde étoit claire
Invitoit quelquefois Philis à s'y baigner,

Et Robin de l'accompagner.
Que de beautés & que de charmes

Interdits aux mortels, étoient vus dans le baira
Par Robin !

Mais qu'ils lui coûtèrent de larmes !
Un Berger du même hameau
Avoit, pour garder Con troupeau,
Un chien qui plut fort à la Belle.
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«Vous avez-là , Berger, dit-elle',*

« Un joli petit chien.
Le B e r. g e r.

« Bergere , il eft à vous ;
» Je fuis trop content qu'il vous plaife.

La Bergere.

» Voulez-bien que je le baife ?
Ne mord-il point i Eft-il bien doux ?
Sçait-il quelque tour de foupleffe ?

LE Berger.
» Ali ! s'il en fçait !.... Allons, marquis, que l'on

» fe dreffe !.....
» Danfez autour de moi !... fautez fur ce bâton !. . .

» Doqnez la patte à la Bergere !...
» Étendez-vous fur la fougere !...

si Faites le mort !... Allez carefler le mouton !...
» Reftez-là !... Faites fentinelle t...

» Revenez !... Préfentez ce bouquet à la Belle !...
Philis parut fenfible au préfent du Berger;
Et comme , dès long-tems, il foupiroit pour elle,
Robin s'apperçut bien qu'elle alloit s'engager.
Ses regards, fes difcours, tout fentoit la tendreiTe.
Que faire en pareil cas P Careftèr fa maîtreffe ?
Redoubler fes tranfports? Ce font foins fuperflus;
Robin fit tout cela ; mais il ne plaifoit plus.
Ofoit-il approcher ? Une main ennemie
S'armoit de la houlette & le chargeoit de coups.

Ces momens1 -autrefois fi doux, '
Se paffoient à traîner une mourante vie .;
Pendant qu'un chien chéri joui|Toit à fes yeux ,
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Des baifers prodigués qu'il méritoit bien mieux.
Je fens, à ce récit, que tout mon fang fe glace.
Du malheureux Robin mettez-vous à la place ?
Amans , qui reflentez des mouyemens jaloux,
Eft-il près de fes maux un mal qui ne foit doux ?

L'heureux Berger , en fa préfence ,

A l'aimable Philis venoit parler d'amour:
L'aimable Philis, à fon tour,
Le payoit de reçonnoiffance ;
Robin voyoit avec douleur

Le chien dans fon giron, le Berger dans fon cœur.'
Mais ce ne fut pas tout ; on parla d'hyménée.
Philis , au nom d'amour, autrefois étonnée ,

N'efl: plus cette même Philis,
Elle y confent ; le jour efl pris ,

Chacun & s'empreffe & s'apprête;
Et veut avoir part à la fête
Qui fe fera dans le hameau ;
Philis cherche dans fon troupeau

Le mouton le plus gras pour faire un facrifice
Qui lui rende l'hymen propice.
Robin , malgré tous fes malheurs ,

Quoiqu'il ne broutât plus , quoiqu'il versât des
pleurs,

Se trouva le plus beau de la troupe bêlante,
Et vit, la rage dans le cœur,

Sa maîtreffe cruelle, encore plus qu'inconflante;
Le mettre entre les mains du facrificateur.
Saift de défefpoir, de fureur & de crainte,
Et prêt à recevoir une mortelle atteinte,
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Robin fe préfentoit au meurtrier couteau,

Quand, par un fpeétacle nouveau ,

Toute la fête fut troublée.
L'Amour parut dans l'affemblée.

Arrêtez, leur dit-il, c'elt allez de malheurs-:
Trop loin de ce Berger j'ai pouffé la fouffrance;

Il eft tems de tarir fes pleurs
Et de couronner fa confiance.

Mouton, deviens Berger. Auffi-tôt fait que dit :
Robin-mouton s'évanouit,
Et Tircis parut en fa place.

La Bergere faifre , & plus froide que glace,
Connut d'abord fon crime, & craignoit juftement

De l'Amour quelque châtiment ;
Quand ce Dieu fe tournant vers elle,

Et lui perçant le cœur d'un trait vif & brûlant ;

Soupire , lui dit-il , cruelle ,

Et rends heureux un trop fidele Amant.
Philis verfant des pleurs qui la rendent plus belle,"
Aux pieds de fon Berger fe profferne à Imitant.

Tant de témoins de-fa foibleffe ,

Ni fa propre délicateffe
Ne purent arrêter ce premier mouvement.

Tircis, avec empreffement,
Releve , embrafle fa maîtreffe.

L'Amour dans ce moment prend fon vol vers les
Cieux ;

Et l'on offre, au lieu de viétime,
Les cœurs des deux Amans au Dieu qui les anime,
Et l'hymen fur le champ en vient ferrer les nœuds.
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Aux vœux de votre époux donnez-vous toute

entiere ,

Adorable & jeune Beauté ;
Loin de vous à préfent toute févérité ;

Ce n'eft plus le tems d'être fiere ,

C'eft affez de l'avoir été.
Et vous, Berger tendre & fidèle ,'

Oubliez, au milieu de vos- contentemens ,

Ce que vous a coûté le cœur de cette Belle.
L'on ne peut mériter , par trop d'empreffemens ;

Le rang que vous tenez près d'elle.
Mais n'allez pas croire tous deux

Que dans l'hymen les foucis Se les craintes
Donnent, comme en amour, quelque ardeur à vos

feux.

Sçachez qu'on ceffe d'être heureux
Dès les moindres fujets de plaintes.

Si vous voulez être unis à jamais,
Que votre tendreffe redouble.

A des Amans il faut un peu de trouble,
A des Époux il faut beaucoup de paix.

Que de morale dans ce conte !
On y peut voir premièrement,
Que quand on aime conftamment
Il n'eft rien que l'on ne furmonte.

On y voit la foibieffe 6c la légèreté,
Les compagnes inféparab'es

Du fexe à qui les Dieux donnèrent la beauté ,

Comme un poifon fatal qui nous rend miférables»
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Mais l'on y voit en même tems-,'

Qu'après avoir long-tems porté dçs chaînes,
, Lorfque l'Amour nous rend contens ,

Un feul moment peut payer bien des peinès.

A u t r f.

Origine du flux & reflux de la Garonne.

Lorsque l'Onde en partage échut
Au frere du grand Dieu qui tonne,
L'avénement à la Couronne
De ce nouveau Monarque fut
Publié par-tout , & fallut
Que chaque Dieu-fleuve, en perfonne
Allât lui porter fon tribut.
Dans ce rencontre la Garonne
Entre tous les autres parut ;
Mais fi brufque & fi fanfaronne,
Que fa démarche lui déplut ;
Et le puiffant Dieu réfolut
De châtier cette Gafconne
Par quelque frgnalé rebut :
De fait, il en fit peu de cas.
Quand elle lui vint rendre hommage ,

11 fe renfrogna le vifage,
Et la traita du haut en bas :

Mais elle , au lieu de l'appaifer.
Ayant pris foin d'apprivoifer ,

Avec la puiffante Dordogne,
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Mille autres fleuves de Galcogne ,

Sembla le vouloir offenfer ;

Lui d'une ergueiileufe maniéré,
Comme il a l'humeur fort altiere,
Amèrement s'en courrouça ;

Et, d'une mine.froide & fiere.,
Deux Lois ii loin la repouffa,
Que cette infolente Riviere
Toutes les deux fois rebroufla
Plus-de fix heures en arriéré.
Bien qu'au-vrai cette téméraire
Se fût attiré fur les bras
Un peu follement cette affaire ,

Les grands Fleuves ne crurent pas
Devoir, en un tel embarras ,

Se féparer-da leur confrere ,

Ni l'abandonner : au contraire.,'
Ils en murmurèrent tout bas,
Accufant le Roi trop févere ;
Mais lui, branlant fes cheveux blancs
Tous dégouttàns de l'Onde amere:
Taifez-voiîs, dit-il # infolens ,

Ou vous fçaurez, en peu de tems,
Ce que peut:Néptune en coiere.
Sur- le-ehamp , au lieu de fe taire ,

-Plus haut encore on murmura.

Le Dieu lor.v-en fine entra,

Son trident 'par trois -fois ferra,'
• •

. t _ A , (T ^ ,1 .. •
Et, ttois'foïs paHè Styx jura;
Quoi donc ? ici'-l'ôri .oferi
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Dire hardiment ce qu'on voudra ?
Chaque petit Dieu glofera
Sur ce que Neptune fera ?
Pér Dïo , qiitflo non fnra,
Chacun d'eux s'en repentira ,

Et pareil traitement aura ;
Car deux fois par jour on verra
Qu'à fa fource on retournera ;
Mais plus loin que pas un ira
Celui, qui, pour fon malheur, a
Caufé tout ce défordre-là ;

Et cet exemple durera
Tant que Neptune régnera.
A ce Dieu du moite élément
Ces rebelles alors fe fournirent,
Et,, quoique grondans , obéirent
Par force à ce commandement.

Chapelle.

Autre.

DÉ^MO CRIEE ET LES AEDÉRITAINS.

Que j'ai toujours haï les penfers du Vulgaire!
Qu'il me femble profane , înjufte & téméraire ,

Mettant de faux milieux entre la chofe & lui,
Et mefurant par foi ce qu'il voit en autrui !
Le Maître d'Épicure en fit l'apprentiffage.
Son pays le crut fou. Petits efprits ! Mais quoi ?

Aucun n'eft Prophète chez foi.
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Ces gens étoient les fous ; Démocrite !e fage.
L'erreur alla fi loin , qn'Abdere députa

Vers Hippocrate , & l'invita
Par lettres & par ambaiTade

A venir rétablir la raifon du malade.
Notre Concitoyen , -difoient-ils, en pleurant,
Perd l'efprit : la leftitre a gâté Démocrite.
Nous l'eftimerions plus s'il é.toit ignorant.
Aucun nombre , tiit-illes Mondes ne limite :

Peut-être même ils font remplis
De Détnocrites -infinis.

Non content de ce fong.e , il y joint les atomes,'
Enfans d'un cerveau creux, invilibles fantômes ;
Et, mefurant les Cieux, fans bouger d'ici-bas,
11 connoît l'Univers, & ne fe connoît pas.
Un tems fut qu'il fçavoit accorder les débats ;

Maintenant il parle à lui-même.
Venez , divin Mortel, fa folie efl: extrême.
Hippocrate n'eut pas trop de foi pour ces gens :
Cependant il partit ; & voyez , je vous pris ,

Quelles rencontres dans la vie
Le Sort caufe : Hippocrate arriva dans le tems
Que celui qu'on difoit n'avoir raifon ni l'ens,

Cherchoit dans l'homme & dans la bête

Quel fiége a la raifon, foit .le cœur , doit la tête.
Sous un ombrage épais, affis près d'un ruiffeau

Les labyrinthes du cerveau
L'occupoient. Il avoir à les pieds maint volume
Et ne vit prefque pas.fon ami s'avancer,

Attaché , félon fa coutume.
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Leur compliment fut court, ainfi qu'on peutpenfer
Le Sage eft ménager du terns & des paroles.
Ayant donc mis à part les entretiens frivoles ,

Et beaucop raifonné fur l'homme & fur l'efprit,
Ils tombèrent fur la Morale.
Il n'eft pas befoin que j'étale
Tout ce que l'un & l'autre dit.
Le récit précédent fuffit

Pour montrer que le peuple efl: juge récufable.
En quel fens efl donc véritable
Ce que j'ai lu dans certain lieu ,

Que fa voix efl la voix de Dieu ?
La Fontaine.

Autre.

Songe d'un Habitant du Mogol.

Jadis certain Mogol vit en fonge un Vizir
Aux champs Elyfiens , pofieffeur d'un plaifir
Auflï pur qu'infini, tant en prix qu'en durée »

Le_même fongeur vit, en autre une contrée,
Un Hermite entouré de feux ,

Qui touchoit de pitié même les malheureux.
Le cas parut étrange & contre l'ordinaire :
Minos, en ces deux morts, fembloit s'être mépris.
Le dormeur s'éveilla , tant ii en fut furpris.
Dans ce fonge pourtant foupçonnant du myftère J

Il fe fit expliquer l'affaire.
L'Interprete lui dit : Ne vous étonnez point :

V etre
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Votre fonge a du fens ; & fi j'ai fur ce point

Acquis tant foit peu d'habitude ,

C'eft un avis des Dieux. Pendant l'humain féjour
Ce Vizir quelquefois cherchoit la folitude;
Cet Hermite aux Vizirs alloit faire fa cour.

Si j'ofois ajouter au mot de l'Interprete,
J'infpirerois ici l'amour de la retraite ;
El'e offre à fes amans des biens fans embarras^
Biens purs, préfens du Ciel, qui naiflent fous les

pas.

Solitude , où je trouve une douceur fecrette,
Lieux que j'aimai toujours, ne pourrai-je jamais J
Loin du monde & du bruit, goûter l'ombre &: le

frais ?

Oh ! qui m'arrêtera fous vous, fombres afyles ?
Quand pourront les neuf Sœurs , loin des Cours

& des Villes,
M'occuper tout entier, & m'apprendre des Cieux
Les divins mouvemens inconnus à nos yeux ,

Les noms St. les vertus de ces clartés errantes,
Par qui font nos deftins & nos mœurs différentes?
Que fi je ne fuis né pour de fi grands projets,
Du moins que les ruiffeaux m'offrent de doux

objets !
Que je peigne en mes Vers quelque rive fleurie !
La Parque à filets d'or n'ourdira point ma vie ;
Je ne dormirai point fous les riches lambris ;
Mais voit-on que le fomme en perde Je fon prix ?

Tome I. L
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En eft-il moins profond, & moins plein de délices ?
Je lui voue au défert de nouveaux facrifices.

Quand le moment viendra d'aller trouver les
morts,

J'aurai vécu fans foin, 8c mourrai fans remords.
La Fontaine.

Autre.

le paysan du danube.

Il ne faut point juger des gens fur l'apparence.
Le confeil en eft bon ; mais il n'eft pas nouveau.

Jadis l'erreur du Souriceau
Me fervit à prouver le difcours que j'avance;

J'ai, pour le fonder à préfent,
Le bon Socrate , Éfope, & certain Payfan
Des rives du Danube , homme dont Marc-Aurèle

Nous a fait un portrait fidèle.
On connoît les premiers ; quant à l'autre , voici

Le pevfonnage en raccourci.
Son menton nourriffoit une barbe touffue ;

Toute fa perfonne velue
R.epréfentoit un ours , mais un ours mal léché.
Sous un fourcil épais , il avoit l'œil caché,
Le regard de travers, nez tortn , groffe levre ,

Portoit fayon de poil de chevre ,

Et ceinturé de joncs marins.
Cet homme, ainfi. bâti, fut député des Villes.
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Que lave le Danube : il n'étoit point d'afyle

Où l'avarice des Romains

Ne pénétrât alors, & ne portât les mains.
Le Député vint donc , & fit cette harangue :
Romains, & vous Sénat, afiîs pour m'écouter ,

Je fupplie , avant tout, les Dieux de m'affifter ;
Veuillent les Immortels, conduéïeurs de ma langue,
Que je ne dife rien qui doive être repris.
Sans leur aide il ne. peut entrer dans les efprits ,

Que tout mal & toute injuftice :
Faute d'y recourir , on viole leurs loix.
Témoins nous que punit la Romaine avarice :
Rome eft, par nos forfaits , plus que par fes ex¬

ploits ,

L'inftrument de notre fupplice.
Craignez , Romains, craignez que le Ciel quel¬

que jour
Ne tranfporte chez vous les pleurs & la mifere ;
Et, mettant en nos mains, par un jufte retour,
Les armes dont iê lért fa vengeance févere,

Il ne vous faffe , en fa colere ,

Nos efclaves à votre tour.

Et pourquoi fommes-nous les vôtres ? Qu'on
me die

En quoi vous valez mieux que cent peuples divers ?
Quel droit vous a rendus maîtres de l'Univers ?
Pourquoi venir troubler une innocente vie ?
Nous cultivions en paix d'heureux champs ; &

nos mains
Étoient propres aux arts , ainfi qu'au labourage,

Lij ,



M4 Fable S.
Qu'avez-vous appris aux Germains ?
Ils ont l'adreffe & l_e courage :
S'ils avoient eu l'avidité ,

Comme vous , & la violence,
Peut être, en votre place, ils auroient la puiffance,
Et fçaùroient en ufer fans inhumanité.
Celle qne vos Préteurs ont fur nous exercée ,

N'entre qu'à peine en la penfée.
La majefté de vos Autels ,

Elle-même en efl: offenfée-;
Car-fçachez-que les Immortels

Ont les regards fur nous. Grâces à vos exemples,
Ils-n'ont devant les yeux que des objets d'horreur,

De mépris d'eux & de leurs Temples,
D'avarice qui va jufques à la fureur.
Rien ne fuffit aux gens qui nous viennent de

Rome :

La terre & le travail de l'homme

Font, pour les a'ffouvir , des eflforts'fuperflus,
"Retirez-les ; 011 ne veut plus
Cultiver pour eux les campagnes.

Nous quittons les Cités, nous fuyons aux mon¬
tagnes ;

Nous laiffons nos cheres compagnes :
Nous ne converfons plus qu'avec des ours affreux.
Découragés de mettre au jour des malheureux,
Et de peupler, pour Rome , un pays qu'elle

opprime.
Quant à nos enfans déjà nés ,

Nous fouhaitcns de voir leurs jours bientôt bornés:
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Vos Préteurs, au malheur nous font joindre le

crime.

Retirez-les ; ils ne nous apprendront
Que la molleffe & que le vice.
Les Germains, comme eux deviendront
Gens de rapine & d'avarice.

C'eft tout ce que j'ai vu dans Rome à mon abord.
N'a-t-on point de préfent à faire ?

Point de pourpre à donner ? C'eft en vain qu'on

Quelque refuge aux loix : encor leur miniftere
A-t-ii mille longueurs. Ce difcours un peu fort

Doit commencer à vous déplaire.
Je finis. Puniffez de mort

Une plainte un peu trop fincere.
A ces mots , il fe couche ; & chacun étonné
Admire le grand cœur , le bon lens, l'éloquence

Du Sauvage ainfi profterné.
On le créa Patrice ; & ce fut la vengeance
Qu'on crut qu'un tel difcours méritoit. Oh choifrt

D'autres Préteurs ; & par écrit
Le Sénat demanda ce qu'avoit dit cet homme,
Pour fervir dé modèle aux parleurs à venir.

On ne fçut pas long-tems à Rome
Cette éloquence entretenir.

La Fontaine:

efpere
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Autre.

Les C o m pa g n on s v'Ulysse.

Les Compagnons d'Uiyffe abordent au riva'ge
Où la fuie du Dieu du jour ,

Circé , tenoit alors fa Cour.
Elle leur fit prendre un breuvage

Déiicieux , mais plein d'un funefle poifon.
Dabord ils perdent la raifon :

Quelques momens après , leur corps •& leur
vifage

Prennent l'air & les traits d'animaux différens.
Les voilà devenus ottrs , lions , éléphans ;

Les uns fous une maffe énorme ,

Les autres fous une autre forme :

Il s'en vit de petits, exemplum ut Taïga :
LeTeul.UlyfTe en échappa.

Il fçut fe défier de la liqueur traîtreffe.
Comme il joignoit à la fitgeffe

La mine d'un Héros & le doux entretien,
Il fit tant, que l'Enchanterelle

Prit un autre poifon peu différent du fien.
Une Déeife dit tout ce qu'elle a dans l'ame :

Celle-ci déclara fa flamme.

Ulyffe étoit trop fin pour ne pas profiter
D'une pareille conjonélure :

Il obtint qu'on rendroit à les Grecs leur figure.
Mais 1 voudront-ils bien , dit la Nymphe , ac¬

cepter ?
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Allez -le propofer de ce pas à la troupe.
Uliffe y court, & dit : L'empoifonneufe coupe
A fon remede encore , & je viens vous l'offrir :
Chers amis , voulez-vous hommes redevenir ?

On vous rend déjà la parole.
Le lion dit, penfant rugir ,

Je n'ai pas la tête fi folle :
Moi, renoncer aux dons que je viens d'acquérir !
J'ai griffe & dent, & mets en pièce qui m'attaque :
Je fuis Roi ■, deviendrai-je un Citadin d'Ithaque ?
Tu me rendras, peut-être , encor fimple foldat ?

Je ne veux point changer d'état.
Ulyfïe , du lion court à l'ours : Eh ! mon frere,
Comme te voilà fait ! Je t'ai vu fi joli.

Ah ! vraiment, nous y voici,
Reprit l'ours à fa maniéré ;

Comme me voilà fait ! Comme doit être un ours

Qui t'a dit qu'une forme efl: plus belle qu'une autre :
Eft-ce à la tienne à juger de la nôtre ?

Je m'en rapporte aux yeux d'une ourfe mes amours
Te déplais-je ? Va-t'en, fais ta route & me laiffe
Je vis libre , content, fans nul foin qui me preffe

Et te dis , tout net & tout plat,
Je ne veux point changer d'état.

Le Prince Grec au loup va propofer l'affaire :
11 lui dit, au hazard d'un femblable refus,

Camarade , je fuis confus ,

Qu'une jeune & belle Bergere
Conte aux Échos les appétits gloutons

Qui t'ont fait manger fes moutons.
Liv
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Autrefois on t'eût vu fauver fa bergerie :

Tu menois une honnête vie.

Quitte ces bois & redeviens,
Au lieu de loup , homme de bien.

En eft-il ? dit le loup. : pour moi je n'en vois
guère.

Tu t'en viens me traiter de bête carnaciere ;

Toi qui parles, qu'es-tu? N'aurîez-vous pas,'
fans moi,

Mangé ces animaux que plaint tout le village ?
Si jetois homme , par ta foi,
Aimerois-je moins le carnage ?

Pour un mot, quelquefois , vous vous étranglez
tous :

Ne vous êtes-vous pas l'un à l'autre des loups ?
Tout bien confidéré. je te foutiens en fornme,

Que , fcélérat pour fcélérat,
Il vaut mieux être un loup qu'un homme:
Je ne veux point changer d'état.

Ulyffe fit à tous une même femonce :
Chacun d'eux fit même réponfe,
Autant le grand que le petit.

La liberté , les bois , fuivre leur appétit,
C'étoit leurs délices fuprêmes :

Tous renonçoient au lot des belles aétions.
Ils croyoient s'affranchir, fuivant leurs pallions ;

Ils étoient efclaves d'eux-mêmes.
La Fontaine,
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Autre.

LE Philosophe SCYTHE.

Un Philofophe aufteré, & né dans la Scythie 5

Se propofant de fuivre une plus douce vie,
Voyagea chez les Grecs , & vit en certains lieux
Un Sage, affez femblable au Vieillard de Virgile,
Homme égalant les Rois , homme approchant

des Dieux y

Et, comme ces derniers, fatisfait & tranquille.
Son. bonheur confifloit aux beautés d'un jardin.
Le Scythe l'y trouva , qui , la ferpe à la main ,

De fes arbres à fruit retranchoit l'inutile ,

Ébranchoit, émondoit, ôtoit ceci, eela ,

Corrigeant par-tout la nature
Exceflive à payer fes loins avec ufure.

Le Scythe alors lui demanda :
Pourquoi cette ruine ? Étoit-il d'homme Page
De mutiler ai-nfi ces pauvres habitans ?"
Quittez-moi votre, ferpe., inflmment de dom¬

mage :
Laiffez agir la faulx du Tems :

Ils iront affèz tôt border lé noir rivage."
J'ôte.le fuperflu , dit l'autre ; & l'abbatant,.

Le relie en profite d'autant.
Le Scythe , retourné dans fa trille demeure ,

Prend la ferpe à fon tour ,. coupe & taille à toute
heure :

L y
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Confeille à Tes voifins , prefcrit à fes amis

Un univerfel abbatis.
Il ôte de chez lui les branches les plus belles;
Il tronque fon verger, contre toute raifon,

Sans obferv.er tems ni faifon ,

Lunes ni vieilles ni nouvelles.
Tout languit & tout meurt. Ce Scythe exprime

bien
Un indifcret Stoïcien :

Celui-ci retranche de l'ame

Defirs & paffions , le bon & le mauvais,
Jusqu'aux plus innocens fouhaits.

Contre de telles gens, quant à moi, je réclame.
Ils ôtent à nos cœurs le principal reffort.
Ils font celler de vivre , avant que l'on foit mort,

La Fontaine.

Autre.

Daphnis et Alcimadvre»

A Madame de la Méfangere.
A imàble fille d'une mere ,

A qui feule aujourd'hui mille cœurs font la cour ,

Sans ceux .que l'arnitié rend foigneux de vous
plaire ,

Et quelques-uns encor que vous garde l'amour ;
Je ne puis, qu'en cette Préface,
Je ne partage entre elle & vous

Un peu de cet encens qu'on recueille au Parnafle,
Et que j'ai le fecret de rendre exquis & doux.
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Je vous dirai donc Mais tout dire,
Ce feroit trop ; il faut choifir,
Ménageant ma voix & ma lyre ,

Qui bientôt vont manquer de force & de loifir.
Je louerai feulement un cœur plein de tendreffe
Ces nobles fentimens, ces. grâces , cet efprit :
Vous n'autiez en cela ni Maître ni Maîtreffe ,

Sans celle dont fur vous l'éloge rejaillit..
Gardez d'environner ces rofes
De trop d'épines , Ci jamais
L'Amour vous dit les mêmes cliofes :

Il les dit mieux que ie ne fais :
Auffi fçait-il punir ceux qui ferment l'oreille

À fes confeils -, vous l'allez Voir.

Jadis une jeune merveille
Méprifoi-t de ce Dieu le fouverain pouvoir ;.

On l'appeiloit Alcimadure :
Eier & farouche objet, toujours courant aux bois'
Toujours fautant aux prés, danfant fer la verdure

Et ne connoilTant autres loix

Que fon caprice: air relie, égalant les plus belles
Et furpaffant les plus Cruelles,

N'ayant trait qui ne plût ,:pas même en fes rigueurs
Qu'elle l'eût-011 trouvée au fort de fês-faveurs ?
Le jeune & beau Daphnis , Berger de noble race
L'aima pourfon malheur: jamais lamoindre grâce
Ni le moindre regard , le moindre mot enfin
Ne lai fut accordé par ce cœur inhumainv
Las de continuer une pourfuite vaine,

Lvj
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Il ne fongea plus qu'à mourir ;
Le défefpoir le fit courir
A.la porte de l'inhumaine.

Hélas ! ce fut aux vents qu'il raconta fa peine ;
On ne daigna lui faire ouvrir

Cette maifon fatale , où, parmi fes compagnes ,

L'ingrate , pour le jour de fa nativité ,

Joignoit aux fleurs de fa beauté
Les tréfors des jardins & des vertes campagnes^
J'efpérois, cria-t-il, expirer à vos yeux ;

Mais je vous fuis trop odieux ,

Et ne m'étonne pas qu'ainfi que tout le refle,
Vous me refufiez même un plaifir fi funefte.
Mon pere après ma mort, & je l'en ai chargé,

Doit mettre à vos pieds l'héritage
Que votre cœur a négligé ;

Je veux que l'on y joigne auffi le pâturage,
Tous mes troupeaux avec mon chien;
Et que du refle de mon bien
Mes Compagnons fondent un Temple,
Où votre image fe contemple ,

Renouvellant de fleurs l'autel à tout moment ;

J'aurai, près de ce Temple, un Ample monument
On gravera fur la bordure :

Daphnis mourut d'amour ; Paffant, arrête ■ toi :
Pleure ; & dis : Celui-ci fuccomba fous là loi

De la cruelle Pilcimadure.
A ces mots, par la Parque il fe fentit atteint :
Il auroit pourfùivi ; la douleur le prévint.
Son ingrate fortit triomphante & parée ;



Fable si 2,53
On voulut, mais en vain , l'arrêter un moment 3

Pour donner quelques pleurs au Tort de fon Amant»
Elle iniulta toujours au fils de Cythérée ,

Menant, dès ce foir même, au mépris de fes loix s'
Ses compagnes danfer autour de fa ftatue.
Le Dieu tomba fur elle , & l'accabla du poids»

Une voix fortit de la nue;

Écko redit ces mots dans les airs éperdus :
Que tout aime à prèfent; l'infenjîhle n'efl plus.
Cépendant de Daphnis l'ombre a,u Styx des¬

cendue ,

Frémit, & s'étonna , la voyant accourir:
Tout FErebe entendit cette belle homicide
S'excufer au Berger qui ne daigna l'ouïr,
Non plus qu'Ajax Ulyffe, & Didon fon perfide.

La Fontaine*

Autre.

L'Imagination & le Bonheur».

L'imagination , amante du Bonheur ,

Sans ceffe le defire & fans ceffe l'appelle :
Mais , fur elle il exerce une extrême rigueur
Et fait pour fes defirs,, il eft peu fait pour elle.
Dans fa tendre jeuneffe elle alla le chercher

Jufques dans l'amoureux empire ;
Mais lorfque du bonheur elle crut approcher,

.. . Le foupçon , le jaloux martyre 5

Sa délicateffe encor pire
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Soudain à fes tranfports le vinrent arracher.
Dans une âge plus mûr,du même objet charmée,'

Au palais de l'ambition
Elle crut fatisfaire encor fa paffion ;
Mais elle n'y trouva qu'une ombre, une fumée,
Fantôme du bonheur , & pure iliufion.
Enfin dans le pays qu'habite la richeffe ,

Séjour agréable 8L charmant,
Elle va demander fon fugitif Amant ;
Elle y vit l'Abondance , elle y vit la Molleffe

Avec le Plaifir enchanteur ;

Il n'y manquoit que le Bonheur.
La voilà donc encor qui cherche & fe promene.
Laffe des grands chemins, elle trouve à l'écart
Un fentier peu battu qu'on découvroit à peine.

Une Beauté fimple & fans art,
Du lieu prefque défert étoit la fouveraine ;
C'étoit la Piété. Là , notre Amante en pleurs

Lui raconta fon aventure :

Il ne tiendra qu'à vous de fin'r vos malheurs ;
Vous verrez le Bonheur; c'eft moi qui vous l'allure,
Lui dit la fille fainte : il faut, pour l'attirer,
Demeurer avec moi, s'il fe peut, fans l'attend;e ,

Sans le chercher , au moins fans trop le defirer ;
Il arrive aulîi tôt qu'on.ceffe d'y prétendre ,

Ou que dans fa recherche on fçait fe modérer.
L'Imagination à l'avis fçut fe rendre ;

Le Bonheur vint fans différer.
Mu Berna ri^
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Autre.

Le Riijëànijfement inutile.

L'aimable Déité que l'Orient adore,
Qui préfide au matin , que fïiiverrt les zéphirs ,

Le croiroit-on ? la jeune Aurore
Du tendre Amour long-tems ignora les plaifrrs.
Mais fur la terre enfin , du milieu de la nue ,

Par un Mortel charmant fes regards attirés
Allument dans fon cœur une flamme inconnue.

Momens perdus , combien vous fûtes répares !
Toute entiere à l'amour, quelle douleur profonde,

Lorfqu'au matin il falloit un moment
Remonter dans fon char, pour annont er au Monde
Des beaux jours qui n'étoient off.rts qu'à fon

Amant !
o jours délicieux ! plaifirs inexprimables,

Ne pouviez-vous toujours être durables ?
Tithon étoit mortel, hélas ! & fes beaux ans

N'étoient point affranchis des outrages du tems ;
Il fallut y céder, l a pefante Vieilieffe
Dans les bras de l'Aurore ofe enfin le faifir :

Injullice du fort ! d'où vient que le plaiur
N'éternife pas la jeuneffe ?

Hé quoi ! l'âge a glacé ce que j'aime le mieux ,

Difoit l'Aurore aux pleurs abandonnée.
Quel remede.à fes maux ? Elle s'envole aux Cieux.

O Jupiter ! fléchis la deftinée ;
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Pour mon Amant je t'implore aujourd'hui.
Eh ! quel Amant ? Je pofledois en lui

Tout ce qui flatte un cœur : de la Parque cruelle
Fais qu'il foit toujours refpeélé
Dans une jeuneffe éternelle.

Eh ! qui doit mieux conduire à l'immortalité,
Que d'être charmant & fidèle ?
Ma fille , je fens vos douleurs ,

Ditlemaître des Dieux ; lesbeauxyeux de l'Aurore
Ne doivent verfer que ces pleurs,

Enfans du doux plaifir & l'ornement de Flore.
Rendez le calme à yos efprits ;

Le printems de 1 ithon va revenir encore ;
Je le fais immortel ; mais fçachez à quel prix :
Le Deftin a parlé ; telle eft fa loi fevere.
Déeffe, chaque fois que Tithon obtiendra
De votre amour la preuve la plus chere,
D'un luftre , tout-à-coup , cet Amant vieillira ;
Ainfi , de luftre en luftre , abrégeant fa carrière ,

Sa jeuneffe s'éclipfera.
Tithon eft immortel. Grands Dieux ! je vous

rends grâce,
S'écria-t-elle , embraflant fes genoux ;

Ce que j'aime vivra ; mon fort eft aftez doux.
Elle dit ; & des airs fon char franchit l'efpace ;
Son cœur cède au Deftin, non fans quelques regrets,
Quoi ! d'éternels refus vont être déformais
De l'amour que je fens le plus fidele gage ?
Tu dois, mon cher Tithon, m'en aimer davantage j"

Tes beaux jours feront mes bienfaits j
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Je fçaurai, malgré toi, conferver mon ouvrage.
Elle le croit ainfi : je ne fçais quel préfage

Me fait trembler pour le fuccès.
O vous, dont les crayons voluptueux &. fages ;
Des myfteres fecrets , des plus tendres amours ,

Tracent modeftement les plus vives images;
C'eft à votre art divin, Mufe , que j'ai recours;
Tithon va recouvrer l'éclat de fes beaux jours ;
Il aime, il eft aimé ; quels tranfports vont renaître !

O Mufe ! hélas ! dans un inftant peut-être
J'aurai befoin de tout votre fecours.

Déjà le char, porté d'une vîteffe extrême ,

A ramené l'Aurore auprès de ce qu'elle aime.
A fes premiers regards , changement fortuné,
Des ans qui l'accabloient il n'a plus la foibleffe.
Que dis-je ? Cet Amant à quinze ans ramené ,

Brûle de nouveaux feux ; tranfporté d'allégreffe „

Reprend ces agrémens que l'âge avoit ternis.
Quel retour ! Quels momens pour deux coeurs

bien unis !
Il tombe à fes genoux. Vainement la Déeffe
Sur le fort qui l'attend voudroit le prévenir.
Un Oracle... écoutez .. . elle ne peut finir ;

Par cent baifers il l'interrompt fans celle.
Eh ! comment réfifter long-tems ,

Quand le cœur eft d'intelligence ?
L'Amour, le tendre Amour, emporté la balance ;
Tithon obtient un luftre , & fe trouve à vingt ans.
Peut-être qu'àpréfent vous daignerez n^entendre
Dit enfin la DéelTe. Empreftément trop tendre,
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N'y fongeons plus. Alors du leyere Deflin
Elle lui déclara l'oracle trop certain.
O Dieux ! s'écria-t-il, quelle loi rigoureufe !

Quoi ! vainement je me verrols aimé
De l'objet le plus beau que l'Amour ait formé ?
Non, je confens plutôt qu'une vieilleffe affreufe..
Tithon, que dites-vous ? Vous me faites trembler;
Quoi ! d'un fi trifte byver la langueur douloureufe
Affoibliroit encor cette flamme amoureufe ,

Dont votre cœur recommence à brûler ?

Quand les fombres chagrins viendront vous ac¬
cabler ,

Je pourrais m'imputer.. .. Non , j'y fuis réfolue ;
L'Amour nous laifle encor fes plus fenfibles biens ;
Nous pafferons les jours dans ces doux entretiens,
Où l'ame, avec tranfpor't, fe montre toute nue ;
Nous aurons ces foupirs , ces aveux , ces fermens
Tant de fois répétés , & toujours plus charmans :
Allez heureux de plaire , exempts d'inquiétude,
Nous nous verrons toujours ; nous ne ferons

qu'aimer.
Et quel bien vaut la certitude

D'iftfpirer tout l'amour dont on fe fent charmer ?
Ainfi, mais vainement, parla la jeune Aurore :
Le dangereux Amour , avec malignité ,

Aux yeux de l'on Amant la rend plus belle encore ;
Et déjà dans fon cœur Tithon a concerté
L'ingénieux fecret de fléchir la Déeffe.
Vous m'aimerez toujours , dit-i!; votre tendreffe

Remplira ma félicité :



fables. 159
Mais quand vous ne craignez pour moi que la

vieiilefle ,

Mon cœur plus délicat prévoit de plus grands maux ;
Car enfin, fi le fort qui me rend la jeuneffe

M'en avoit donné les défauts,
S'il me forçoit d'être volage ,

Votre beauté vous répond de mon cœur:
Mais je n'ai que vingt ans ; à ce dangereux âge ,

De la confiance , hélas ! connoît-on le bonheur ?
Affinons, croyez-moi, le fort de notre flamme.
Je le fens bien ; un lufire à mon âge ajouté,
Suffira pour bannir à jamais de mon ame
Ces goûts capricieux, cette légèreté
Que la Jeuneffe embraffe avec tant d'imprudence.
Hé quoi ! voudriez-vous , charmante Dcïté ,

Faute d'un peu de prévoyance ,

Expofer ma fidélité ?
O divine Raifon ! que ta voix efi puiffante !
La Déeffe fe rend ; & comment réfifler ?

Déjà fon ame impatiente ,

De tes fages confeils brûle de profiter :
Que leur pouvoir efi doux ! L'amoureufe Déeffe
Ne cherche , ne reffent que cette tendre ivreffe

Qui la rend toute à fon Amant.
Quel bonheur de combler les vœux de ce qu'on

aime ,

Quand on croit, par ce bonheur même,
Se l'attacher plus tendrement!

Que j'aime à voir Tithon ! Avec combien de zèle
Il 1e livre au plàifir qui le rendra fidèle !
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D'un Amant délicat dignes emportemensl
Dans l'efpoir d'acquérir une foi plus confiante ,

Il profite fi bien de ces heureux momens,
Que de vingt ans il paffe jufqu'à trente.

Hé bien ! tendres Amans, vous voilà raffinés ;

.Vos vœux font-ils 'remplis ? Hélas ! peuvènt-iis
l'être ?

D'un bonheur qu'on n'a point goûté
On fe prive aifément ; mais en eft-on le maître
Lorfqu'on en a fenti toute la volupté ?

Bientôt les craintes difparoifferit,
Les deffrs plus ardens renaiflent ;

Après mille combats , à céder quelquefois
La feule pitié l'autorife.

C'eff par excès d'amour, qu'à l'ombre de ces bois
La Déeïïe fe rend ; ici c'efl par furprife ;
L'Amour couvrant leurs vœux de voiles féduifans,

Semble éloigner leur deftinée.
Tithon ainfi, dans la même journée,

Se retrouve à quatre-vingts ans.
LaDéefîe eft en pleurs. Séchez, dit-il ,vos larmes;
J'ai vu de mon printems s'évanouir les charmes ;
J'en regrette la perte , &i ne m'en repens pas :
Ce que j'eus de beaux jours , du moins , char¬

mante Aurore ,

Je les ai pafies dans vos hras.
Rendez-les moi, grands Dieux, pour les reperdre

encore.

Ainff vieillit Tithon. Quelle injuffice, hélas !
D'avancer .ainfi là vieiileffè !
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Eh comment ! quand, on plaît, contraindre fes

defirs ?
Otez-en de fi doux plaifirs,
Je donne pour rien la jeuneffe.

Moncrif.

Autre.

Le Mérite & la Fortune.

Le Mérite, cadet (le fort bonne maifon ;
Et l'Infante Fortune , opulente héritière,
Par les liens d'hymen furent unis , dit-on :

Au bon vieux tems cetoit-là la maniéré.

Entr'eux point de débat, point de diffenfion ;
Il n'étoit bruit par-tout que de leur union.
Jamais on ne voyoit Fortune fans Mérite ;
Mérite fans Fortune étoit cas furprenant :

C'étoit même chofe illicite.

La mode, hélas 1 n'en eft plus maintenant.
Tant pis ; car, après tout,l'hymen étoit fortable;
L'époux étoit bien fait, infinuant, aimable ;

L'époufe avoit de grands attraits ,

Et du comptant : que faut-il davantage ?
Comptant, lui feul, tient lieu des plus beaux

traits.
Au demeurant l'humeur un peu volage,

C'étoit le fenl défaut dont on pût la taxer ;
Mais Mérite , fin perfonnage,

Mieux que tout autre avoit Içu la fixer.
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Pour un cadet une telle alliance
Devoit fans doute avoir de grands appas ~f

Si de tout bien la jouiffance
A la longue n'ennuyoit pas.

Chezce couple charmant accouroient à toute heure
Gens de toute condition :

L'intérêt joint à l'inclination
Les attiroit à leur demeure,

D'où l'on ne fortoit point fans admiration.
Mérite , beau difeur , enchantoit tout le monde ;
C'étoit lui qu'on louoit; Fortune n'étoit rien.

Cependant c'étoit de fon bien
Qu'il faifoit largeffe à la ronde ;

Largeffe à qui, tout bien compté,
Il devoit le bonheur de fe voir tant vanté.

Devenu fier de cette préférence ,

Il croit Fortune indigne de fon cœur.
Pour elle plus d'égard , de foin , de déférence ;

C'étoit mépris , c'étoit hauteur ,

Même ne regardoit lbuvent la pauvre Infante,
Que comme il auroit fait fa très-humble fervante.
Qu'on juge fi ce trait dut bien fort la piquer.

Elle étoit femme , elle étoit méprifée ;
Pour moins , l'on pourroit fe choquer.
Elle en fut fi fcandalifée,
Que , fur le champ, fans dire adieu ,

Elle délogea dudit lieu.
Vous jugez bien qu'elle trouva retraite :

Gens d'affaires, tous des premiers,
La recueillirent volontiers.
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J'oubllois qu'en partant elle fit maifon nette ,

Laiffant au Mérite , pour bien ,

Ou peu de chofe, ou même rien.
Ce coup ne le toucha que de la bonne forte ;

Qu'y perdoit-il ? Un aiïez foible appui ;
Sans elle il comptoit bien de retenir chez lui

D es Courtifans la flateufe cohorte.
Il fe trompa : hors quelques vrais amis ,

Tout jufqu'aux gens de bien déferta du logis ;
Du côté de Fortune, & des Sots & des Sages

On vit tourner tous les hommages.
Ce n'eft pas tout ; il fe voit à fon tour

Réduit à lui faire fa cour.

Cette vengeance a pour elle des charmes ;
On fçait affez que pareil incident

Pour tout vindicatif eft un morceau friand.
Mérite , de dépit, en verfe maintes larmes ;

Mais fes foupirs font fuperflus :
A la porte on le laiffe à loifir fe morfondre :

Pour achever même de le confondre ,

Il voit le Crime admis , & lui feul eft exclus.
Benoit, Jéfuitc.

Autre.

Pigmalion.
JLLEVE d'Apollon , & favori des Belles,

Entre les Arts & les Amours,
L'heureux Pigmalion partageoit fes beaux jours
Comblé d'honneurs nouveaux & de faveurs nou-

veiies.
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Sous fon cifeau voluptueux
Une Vénus venoit d'éclore ;
Celle qu'à Paphos on adore ,

Peut-être des humains méritoit moins les vœux.

L'Artifte, en la formant, fe rappelloit l'image
Des beautés qui l'avoient charmé ;
Ce que fon cœur avoit aimé ,

Il l'exprimoit dans fon ouvrage.
Mon art, dit-il, a raffemblé

Des tréfors qu'en cent lieux l'Amour voulut
répandre.

Que leur accord me plaît ! Et que j'ai bien fçu
rendre

La jambe de Doris , & la gorge d'Eglé !
J'adorois dans Philis cette taille légère !

Que j'exprime avec vérité
Toutes les grâces de Glycère !
Jamais fixé , toujours flatté ,

Sur les moindres détails il promene fa vu#s
L'amour-propre & la volupté

Le ramènent lans ceffe aux pieds de la flatue.
En vain, pour s'occuper d'un ouvrage nouveau j
Il voudroit s'éloigner de l'objet qui l'enchante ,

Il s'excite au travail ; mais fa main languifl'ante
S'arrête, tombe, & laide échapper fon cifeau.
11 quitte la ftatue ; il revient auprès d'elle ;

Il la revoit ; elle eft encore plus belle.
Si ce marbre, dit-il, pouvoit être animé ,

Qu'avec plaifir je lui rendrais hommage I
Je l'inftruirois à faire ufage

D'ua
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D'un cœur qui n'auroit point aimé.

Il faut aimer ; il m'aimeroit peut-être ;
Il devroit fon bonheur à mon art, à mes feux.
Avec l'art d'en jouir, il me devroit fon être ;
Il ignoréroit tout ; mais fon cœur & mes yeux

Lui feroient bientôt tout connoîrre.

Amour , fur ce marbre enchanteur ,

Répands la. flamme la plus pure ;
D'une Beauté nouvelle enrichis la Nature ;

A tant d'attraits tu dois un cœur.

Il embraffe, à ces mots, le marbre qu'il adore.'
Il croit avoir fenti de foibles mouvemens ;

Il frémit, il obferve , il voit, il doute encore ;
Une timide joie agit fur tous fes fens.
Il a vu palpiter une gorge naiflante ;
De tranfports plus fougueux cet objet le remplit;

Il y porte une main tremblante ,

Sous fes doigts étonnés le marbre s'amollit.
11 colle fur fa bouche une bouche enflammée ;
Elle répond ,• dit-il, à mon emportement.

Par le plaifir la ftatue animée
Ouvre les yeux, & voit le jour & fon amant.

Elle éprouve , fans le connoître ,

Une aveugle félicité.
Son cœur naiffant ell emporté
Par le bonheur d'aimer & d'être.

Son ame eft fans idée , & n'a que des defirs.
Ses premiers fentimens ont été des plaifirs.

Par une careffe nouvelle
A chaque i allant elle eflayoit fes fens ;

Tome I, M
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Et fes plus fimples mouvemens

Sont des faveurs pour lui, foat des plaifirs pour elle.
Ah ! çlen efl: fait, dit-il, mon cœur content des

Dieux ,

N'a rien à demander à leur bonté fuprême.
Charmes que j'ai formés, qu'anima l'Amour même,

Le Ciel a comblé tous mes vœux,

Vous vivez , vous m'aimez , & j'aime.
5. Lambert

Autre.

Le Solitaire & la Fortune.

Un Solitaire ennemi de la gêne ,

Et Seélateur de toute volupté
Qui, répétée , après elle n'entraîne
Ni le remords ni la fatiété ,

Vivoit content fans embarras , ni crainte
Avec un livre , un verre & fon Aminte.
Avint un foir qu'il entend un grand bruit,
Gros équipage, & tout le train qui fuit
Dame Fortune. Elle-même en perfonne
Frappe à fa porte , en lui criant : C'eil moi.
C'efl vous ? qui, vous ? Ouvrez, je vous l'ordonne.
Il n'en fit rien. Comment, dit-elle, quoi !
Vous n'ouvrez pas? Vous refufez un gîte
A la Fortune, Si n'accourez pas vite
La recevoir ? Je ne vous connois pas ,

Répondit-il. Elle crie , elle gronde ;
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Le tout en vain. Allez frapper plus bas ;
3e n'aurois pas où loger tant de monde.
Ah ! logez-en feulement la moitié.
Vous êtes fourd ? De grâce , ayez pitié ,

Mon cher ami, de la Magnificence
Qui fe morfond : la Grandeur , l'Opulence ,

La Dignité, la Gloire font ici
Réduits hélas ! à vous crier merci.
J'en fuis fâché ; mais je ne fçais qu'y faire.
Vous logerez tout au moins le Defir.
Je ne fçaurois , répond le Solitaire ;
Je n'ai qu'un lit que, je garde au Plaifir.

Grecourts

au t r e.

Le Faucon & les Pigeons,

IVTaître Faucon, fier comme un Écoffoisj
Alloit en quête , en fortant de fon bois :
Il vit de loin une jeune colombe ,

A tire d'aile, avance , plane, tombe
Sur la pauvrette , & fe met en devoir
De la croquer. Quoi donc ? votre pouvoir
Efl: votre loi, cria l'oifeau timide ?
On eft vainqueur, quand le combat décide ;
Mais quelle gloire eft-ce à votre vigueur
De triompher de moi qui meurs de peur ?
Allez forcer le Milan à fe rendre
Ou l'Épervier ; ils pourront fe défendre.

Mij
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Notre Faucon lui repond d'un ton fec::
Défendez-vous , vous avez votre bec.
Hélas ! mon bec n'a de force & d'adrefle

Que pour donner quelques coups de tendreffe
A mon ami. Quel elt ce bel ami ?
C'eft un Figeon fur ce toit endormi.
Faut l'éveiller , & qu'il vienne à votre aide.
Non , s'il vous plaît, de grâce , le remede
Seroit encor pire que n'eft le mal.
Comme ils parloient, Je petit animal
Se réveillant, vint fe perdre lui-même ,

Et bec à bec il fe fait égorger.
L'amour prudent auroit vu le danger;
L'amour .ardent ne voit que ce qu'il aime.

Greqourt.

.Autre.

La Rofe.

Vous voulez me cueillir, difoit la Rofe en pleurs.,'
Au jeune Corylas qui l'avoit cultivée ;

Hélas ! m'avez-vous réfervée
Au plus funefte des malheurs ?

jVoilà [donc où tendoient vos perfides douceurs ?
Par ces mots la Rofe vermeille

Croyoit convaincre Corylas;
Corylas détournant l'oreille ,

Feignoit de ne l'entendre pas.
Cent fois, p.ourfuivoit-elle encore,
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Vous avez prévenu l'Aurore
Pour me voir & pour m'arrofer.
Vous n'ofiez même me baifer

De crainte d'altérer l'éclat qui me colore.
Arrêtez, cher Berger ; cruel, que faites-vous ?
Arrêtez un moment : quand vous m'aurez cueillie
Quelques inftans après vous, me verrez flétrie ;
Je perdrai les attraits1 dont vous êtes jaloux;

Ainfi parloit la Rofe en larmes ;
Mais fes cris furent fuperflus.

Dès qu'elle fut cueillie, elle n'eut plus de charmes
Et Corylas ne l'aima plus.
Amans, dans les plus dures chaînes,
Contraignez vos brûlans defirs.
Le comble des tendres plaifirs
Eft fouvent le comble des peines.

G'recourt

A U T R E,

Le Coq & la Poule.

Un Coq épris d'une jeune Poulette^
Sollicitoit la derniere faveur.
U étoit beau ; mais la belle avoit peur
Des mauvais tours de fa langue indifcrette.
Tu n'auras pas fatisfait ton ardeur,
Qu'un chant joyeux, jufqu'au bout du village
Annoncera que je ne fuis pas fage.
Ah ! ne crains rien, je fuis un Coq d'honneur

Miij
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Répohdit il ; je te promets, ma mie ,

De ne chanter, fi tu veux , de ma vie.
Jures-en donc, je croirai tes fermens.
Le Coq vainqueur y fut-il bien fidèle ?
Il imita les plus honnêtes gens ;
Point ne chanta ; mais il battit de l'aile.

Grecovrt.

Autre.

Le Rojjîgnol, la Fauvette & le Moineau.

Le tendre Roffignol & le galant Moineau ,

L'un Se l'autre amoureux de la jeune Fauvette j

Sur les branches d'un ormeau

Lui parloient un jour d'amourette.
Le petit chantre ailé, par des airs doucereux
S'efforçoit d'amollir le cœur de cette belle ;

Si vous voulez me rendre heureux.

De mes douces chanfons vous fçavez l'harmonie,
Elles ont mérité le fuffrage des Dieux,

Déformais je les facrifie
A chanter vos beautés, votre nom en tous lieux
Les échos de ces bois le rediront fans celle ;
Et j'aurai tant de foin de le rendre éclatant ,

Que votre cœur enfin fera content
De voir l'excès de ma tendreffe.

Et moi, dit le Moineau, je vous baiferai tant...
A ces mots fut jugé le procès à l'inftant,
En faveur de l'Oifeau qui porte gorge noire
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On renvoya l'Oifeau chantant:

Leéleur, vous comprenez le fens de mon hiftoire.
Fontenelle

Autre.

Agnès & fa Mere.

Agnès à quatorze ans, avec naïveté,1
Demandoit un jour à fa mere :

Qu'efl-ce donc que la volupté ?
Éluder de répondre en pareille matière
N'auroit fait qu'irriter fa curiofité ;

Par ce trait de moralité
La maman fe tira d'affaire.

Cette volupté-là qui vous .tient en fouci,
Ma chere enfant, n'efl qu'une rofe.
Ah ! dit Agnès , s'il efl ainfi,
Maman, ce n'efl donc pas grand' chofe

N'importe ; je prétends en effayer foudain :
Vite elle defcend au jardin,
Cueille à fon gré la plus brillante,

Dont l'éclat l'éblouit, & le parfum l'enchante.'
C'efl peu de la placer au fein ;

Sur le chevet du lit le foir on la dépofe ;
Car comment fe coucher & dormir fans la rofe

Mais, quelle efl fa furprife , hélas ! à fon réveil
Quand elle s'apperçoit que d'une fleur fi belle ,

Il ne lui refle plus qu'une épine cruelle !
C'efl un tour qu'on lui joue, un affront fans pareil

M iv
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Elle court s'en plaindre à fa mere
Qui lui répond : Point de colere ,

3e vous ai dit la vérité,
Ma fille ; de la volupté
La Rofe efl l'image fidelle ;

La volupté féduit par mille & mille attraits ;
Mais bientôt elle palfe, & ne laiffe après elle

Qu'épines & regrets.

Autre.

Chloé è le Papillon.

Sous un ciel ferein & tranquille
Au fein d'un champêtre féjour,
Loin des vains plaifirs de la Ville,
Et loin des pièges de l'Amour ,

Chloé naïve , jeune & belle,
.Voyoit couler fes jours heureux ,

Auflï beaux , aufiï fimples qu'elle ;
Là , dérobée à tous les yeux ,

Par les foins d'une tendre mere ,

Chloé , fans defirs , fans regrets ,

Refpiroit un air falutaire
A fes mœurs , comme à fes attraits.
Le vif éclat qui la colore
N'efl: que le teint de la pudeur;
Son oreille n'a point encore
Goûté le poifon enchanteur
Des foupirs, des tendres allarmes ;
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Elle'ignore qu'elle ait un cœur,
Et foupçônne à peine fes charmes.
Seule, dans le fond d'un bofquet,
Près du cryftal d'une onde pure,
Elle affortifibit un bouquet
Pour en compofer fa parure ;
La Belle , d'un air enfantin,.
Comparait âvec avantage
Le lys & la rofe à fon teint,
Et fourioit à fon image.

Un Papillon, au même inftànrj,
Déployoit fes ailes legeres,
Et de fes ardeurs paffageres
Promenoit KKommage inconftant ;
Tout l'attire, & rien ne l'arrête;
Il parcourt d'un air de conquête
Tous les-appas de chaque fleur:
Ici fon audace indifcrette
De la timide violette

Carefle la vive fraîcheur;
Là", du fein de la tubéreufe; .

Sa témérité plus heureufe
Preffe l'orgueilleufe blancheur ;
Auiïi-tôt, d'une aile infidelle",
11 court à la rofe nouvelle ;

11 baife fon bouton naiffant,
Et, toujours brillant & frivole , ■

Il paroît, jouit 8c s'envole.
Chloé voit l'infefte éclatant ;

Et fa parure étincellante
Mv
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D'azur , de pourpre & de rubis ,

Enchante fes yeux éblouis :
Sa petite ame impatiente
Brûle auffi-tôt de s'en faifir ;

D ans le vif tranfport qui l'agite ,

De fon jeune leln qui palpite
S'échappe fon premier foupir.

Auffi légère que les Grâces ,

Du rival errant du zéphir
Elle pourfuit long-tems les traces :
Souvent dans fon vol incertain
Il s'arrête : la Nymphe agile
Accourt, le guette , étend la main j
Mais le fuperbe volatile
Dans les airs s'élance foudain.
Tour-à-tour flattée & trompée,
Elle fuit fa proie échappée ;
L'infidele fe fixe enfin-
Sur la belle & pâle jonquille.
On diroit que la tendre fleur
Ranime , au gré de fon vainqueur j
Le foible éclat dont elle brille :

Du triomphe il goûte le prix :
Chloé vole, approche , il efl: pris.

S'agitant, débattant de l'aile ,

Pour brifer fa captivité :
Rendez-moi, dit-il, à la Belle,
Ah ! rendez-moi la liberté ;

Rougiffez de votre viéloire ;
Qu'attendez-yous de mes lions? .
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Mes ailes font toute ma gloire ;
Quelqu'éclat, voilà tous mes biens ;
Éblouir eft ma deftinée :

Je vis fans projet, fans amour,
Et mon exiftence bornée
N'efl que l'amufement d'un jour.
A ces mots la Nymphe ingénue
S'attendrit pour fon beau captif :
Le trouble de fon ame émue
Favorife le fugitif :
11 s'échappe , Chloé foupire :
Sur les boucles de fes cheveux

Balançant fon vol amoureux ,

Voici ce qu'il ofe lui dire :
Seule , en ces lieux , vous refpirez J ■

Chloé , la paix & l'innocence :

Bientôt, loin des jeux de l'enfance s..

Dans le monde vous brillerez ;

C'eft-là que vous rencontrerez
Un être frivole , infide!le 5

Et paré de mille couleurs ;
11 voltige de Belle en Belle,
Ainfi que moi de fleurs en fleurs j
Ah ! fi, vous laiffant éblouir ,

Vous brûlez, un jour de jouir
De cette nouvelle viéloire ;

D'une fi folle ambition ,

Chloé , quelle fera la gloire ? '
jVous aurez pris un Papillon.

flà&am&
M vj
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Autre.

F A N F A N ET COLAS.

Fanfan , gras &. vermeil, & marchant fans
lifière,

1 Voyoit fon troifieme printems.
D'un fi beau nourriffon Pérette toute fiere
S'en alloit à Paris le rendre à fes parens.

Pérette avoit fur fa bourrique ,

Dans deux paniers , mis Colas & Fanfan."
De la riche Cloë celui-ci fils unique,
Alloit changer d'état, de nom , d'habillement,"

Et peut-être de caraétère.
Colas, lui, n'étoit que Colas,

Fils de Pérette & de fon mari Pierre.
Il aimoit tant Fanfan , qu'il ne le quittoit pas.1

Fanfan le chériffoit de même.
Ils arrivent. Gloë prend fon fils dans fes bras :

Son étonnement eft extrême ,

Tant il lui paroît fort, bien nourri, gros & gras»
Pérette , de fes foins, eft largement payée ;

Voilà Pérette renvoyée ;
Voilà Colas que Fanfan voit partir.
Trio de pleurs. Fanfan fe defefpère.

Il aimoit Colas comme un frère ;

Sans Pérette & fans lui, que va-t-il devenir ?
Il fallut fe quitter. On dit à la nourrice :

Quand, de votre hameau, yous viendrez. àParis,
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N'oubliez pas d'amener votre fils ;

Entendez-vous, Pérette ? On lui rendra fervice J

Pérette, le coeur gros, mais plein d'un doux efpoir.
De fon Colas déjà croit la fortune faite..
De Fanfan cependant Cloë fait la toilette.
Le voilà décraffé , beau , blanc , il falloit voir.'

Habit moiré , toquet d'or , riche aigrette.
On dit que le frippon fe voyant au miroir,

Oublia Colas & Pérette,
Je voudrois à Fanfan porter cette galette ,

Dit la nourrice un jour ; Pierre, qu'en penfes-tu ?
Voilà tantôt lix mois que nous ne l'avons.,vu.

Pierre y confient j Colas efl: du voyage.
Fanfan trouva ( l'orgueil efl de tout âge)
Pour fon ami, Colas trop'mal vêtu ;
Sans la galette , il l'auroit méconnu.

Pérette accompagna ce gâteau d'un fromage
De fruits & de ràifins , doux tréfors de Bacchus,

Les pré'fens furent bien reçus ;
Ce fut tout ; & tandis qu'elle n'efl: occupée

Qu'à faire éclater fon amour ,

Le marmot lui bat du tambour ,

Traîne fon chariot, fait danfer fa poupée.
Quand il a bien joué, Colas dit : C'efl: mon tour j

Mais Fanfan n'étoit plus fon frere ;
Fanfan le trouva téméraire ;

Fanfan le repoufla d'un air fier & mutin.
Pérette alors prend Colas par la main,:

Viens, lui dit-elle , avec trifleffe,.
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Voilà Fanfan devenu grand Seigneur;

V iens , mon fils , tu n'as plus fon cœur.

L'amitié difparoît ou l'égalité celle.
Avsert.

Autre.

le merle.

D 'un. bois fort écarté les divers habitans,
Animastx , la plûpart fauvages , malfaifans ,

De l'homme ignoroient l'exiftence.
Nos femblables jamais ne pénétrèrent là.
Un Merle en un couvent-élevé dès l'enfance,
En voyageant au loin, parvint chez ces gens-là.
Il étoit beau parleur , &. fortoit d'une cage
Où Merle , de tout tems , apprit à s'énoncer

En jeune oifeau dévot & fage.
Son zèle , dans ce bois, eut de quoi s'exercer.
Éclairons , difoit-il, nos freres miférables :
Tout Merle , à ce devoir , par état engagé ,

Plus éclairé, plus faint, doit prêcher fes fem¬
blables.

Un jour donc notre oifeau fur un arbre perché,
Harangua vivement les plus confidérables
D'entre ces animaux , à fon gré fi coupables.
Nouveau, millionnaire, il fuoit en prêchant,
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D'abord on ne comprit fon difcours qu'avec peine.

Il parloit d'un Être puiffant.
Qu'il nommoit Homme , ayant l'Univers pour

domaine,
Sçachant tout, tk pouvant, s'ils ne s'apprivoifoient»
Détruire par le feu toute leur race entière.
Ours, tigres , fangliers étoient là qui bâilloient :
Mais , à ce dernier trait, ils dreffent la crinière.
Le Merle profitant d'un inftant précieux ,

S'agite ; entre en fureur, & déployé à leurs yeux
Les grands traits de l'art oratoire :

( Efchine, en fes difçours, montroit moins d'aétion}
On dit qu'il arracha des pleurs à l'audito^e.
Dans le bois , chacun fonge à fa converfion ,

Et tremble d'encourir la vengeance de l'homme»
Sur ce nouveau Roi qu'on leur nomme,

Au doéfeur Merle ils font cent queftions.
L'homme eff, répondoit-il, doué par la nature

De toutes les perfeélions.
Il a donc une belle hure,
Dit le porc , en l'interrompant ?

Sans doute qu'il reçut une trompe en partage-^
Reprit à fon tour l'éléphant.

Le tigre prétendoit qu'il devoit faire rage
Avec fes griffes & fes dents ;

Et l'ours, qu'entre fes bras il étouffoit les gens;
Les foibles s'en formoient des images pareilles,
Et penfoierrt le douer d'attributs allez beaux,
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Le cerf, en lu! donnant des jambes de fufeaux j

Et l'âne , de longues oreilles.

Tout ce qui nous reflemble eft parfait à nos yeux.
D'après leurs traits greffiers, leur inflinéi vicieux,

Ces animaux peignoient les hommes ;
Et, vils infeftes que nous fommes,

A notre image auffi notre orgueil peint les Dieux.
AJUEERT.

au t r e.

La Poule et les Poussins,

ou L'Œil de Me s. e.

Telle qu'une Beauté, par Morphée embellie,
Étale à fon réveil mille agrémens nouveaux ;
Telle , pendant la nuit , la nature enrichie ,

Déployoit un matin fes tréfors les plus beaux.
L'or paroiffoit briller fur les rians coteaux,
L'émail au fein des fleurs que le jour fait éclore j

Le cryilal dans le fond des eaux.
L'azur faifoit pâlir les rofes , dont l'Aurore
Seme en habits légers les campagnes des Cieux,
Les Zéphirs , à l'envi, venoient carefler Flore.

Les Échos foupiroient les feux
De la linote & de la tourterelle.

Des faveurs de Thétis encor tout glorieux s'
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Phébus fembloit répandre une clarté nouvelle ,

Et le gazon promettre à tout Berger fâdelle
Que l'amour ce jour-là couronneroit fes vœux.
Tout refpireroit l'amour, les plailirs & les jeux j
Et de l'éclat des Cieux la terre étoit fi belle,

Que les pouffins s'ennuyoient au logis.
La mere part ; & voilà les petits

Caquetant, becquetant, s'égayant autour d'elle.
Mais à peine ils font dans les champs ,

Que la poule élevant la vue ,

Se trouble , fe défoie ; & , par fes cris perçans
Avertit du danger fa famille éperdue.
Les pouffins difperfés regrettent la maifon ,

Se blotiffent, moitié parmi l'herbe menue,
Moitié dans les filions creufés par la charrue
Près d'une taupinée, ou derrière un buiffon.
Le paflant rit, s'arrête , & condamne la mere.
Je ne vois rien là-haut, dit l'un , de menaçant ;
Ni moi, dit un fécond, & j'ai l'œil bon pourtant :
Cette poule s'eft mis en tête une chimère.

Mais un autre , à l'aide du verrey
Leur fait voir au fommet des Cieux ,

D'abord , comme un point noir qui par les airs
chemine.

Ce point, qu'ils confiderent mieux ,

Devient enfuite oifeau, puis vautour à leurs yeux.
Mais il faut qu'à travers la brillante machine ,

Pour en être affiné chacun d'eux l'examine ;
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Et du premier coup d'oeil la Poule l'avoit vu.

O ! des yeux d'une mere, admirable vertu S
O tendrefle inquiète & pure !

On peint l'Amour aveugle ; eft-ce lui faire injure ?
Je vous laiffe plaider, Amans , un tel procès.
Mais pour cet autre amour que l'on nomme N ature,
Il a plus d'yeux qu'Argus ; & ne s'endort jamais.

Aubert.
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^ une jeune Demoifelle.
'AI des confcils à vous donner,

f T 1 Cen'eftpaslemoyendeplaire;
\s» J!) ^r's » on ne divertit guère,

Quand on ne fait que raifonner.
Auffi j'aurois gardé fagement le filence ,

Ou vous n'auriez de moi que de vaines chanfons,
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Si je n'avois connu-qu'une heureufe naiffance
Avoit dans votre cœur prévenu mes leçons.
Souffrez donc que ces Vers aident à vous conduire
En cet âge charmant dont vous allez jouir ;
Affez d'autres , fans moi, voudront vous réjouir ;
Mais peu fe chargeront du foin de vous inftruire.

Commencez aujourd'hui le cours
D'une longue fuite d'années.

Efpérez, en croiffant, d'heureufes deftinées;
Et qu'une belle humeur anime vos beaux jours.
Il fied mal à vingt ans d'être trifte & rêveufe ; x

Mais n'accordez à vos defirs,
Si vous avez deffein d'être long-tems heureufe,
Que ce que la nature a d'innocens plaifirs.

Vous n'avez pas befoin, Iris , que je m'arrête
A vous montrer quelle eff cette févere loi,

Qui vous commande d'être honnête.
Le fang, dont vous fortez , le fera mieux que moi.

Cet ordre fouverain n'admet point de difpenfes j
Et l'honneur en eft fi jaloux,
Quefur les moindres apparences ,

Ce Juge rigoureux prononce contre vous.
Fuyez dans vos difcours l'enflure & la baffeffe ;
Qu'ainfi qu'en vos habirs, rien n'y foit affeélé ;

Qu'Une noble fimplicité
En faffe l'ornement, la grâce & la richeffe.

Celles dont la témérité
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De termes trop fçavans pare leur éloquence,

Au lieu de montrer leur fcience,
Ne montrent que leur vanité.

Évitez la plaifanterie
Dont les traits médifans percent jufques au cœur»

Et, pour réjouir l'Auditeur,
Ne faites point de raillerie
Qui puiffe bleffer fon honneur.

Si vos paroles prononcées
Sont l'image de vos penfées ,

Voici, fans vous flatter d'un traitement trop doux.
Ce que des têtes bien fenfées

Sur de pareils difcours doivent juger de vous.

Qu'une févere contenance
Ne condamne jamais la modeftê licence

Des propos que vous entendrez.
Aux bons mots que l'on dit, joignez plutôt les

vôtres ;

Mais faites , quand vous en direz ,

Que les gens que vous raillerez
Puiffent rire comme les autres.

Qui fouffre l'afliduité
De l'Amant qu'a fait fa beauté ,

En vain auprès de lui veut paffer pour cruelle ;
Un homme qui fe voit d'une femme écouté ,

Semble devoir efpérer d'elle,
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N'accoutumez point votre cœur,
Séduit pat la vertu de l'objet qui le tente,

A s'attendrir par la douceur
Même d'une amitié qui peut être innocente.

L'honneur dans ce commerce eft fort mal afluré
Ne vous y laiflez point furprendre ;
Un ami fi fage & fi tendre

Eft bien plus dangereux qu'un Amant déclaré.

Je ne défends pas à la Prude
De prendre un peu de foin de ce qu'elle a d'attra'ts

Ce feroit une ingratitude
De négliger les dons que le Ciel nous a faits.

Mais fi vous prétendez qu'on vous eftime fage.
Apprenez que le trop grand foin
De conferver cet avantage ,

Eft un infaillible témoin

Qui prouve qu'on en fait quelque galant ufage.

Celui qui, fans difcernement,
Adrefle à tous venans les louanges qu'il donne.

Fait grand tort à fon jugement,
Et ne fait honneur à perfonne.

Mais auffi d'un cœur inhumain
N'allez point infulter aux foibleffes des autres ;

Et que les défauts du prochain
yous donnent feulement du dégoût pour les

vôtres,
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Ne disputez jamais avec trop de chaleur ;

Mais jugeant de fang froid & du pour & du contre ,

Si vous vous trompez , par malheur,
Loin de foutenir votre erreur,
Laiffez-vous vaincre en ce rencontre ;

Et, par un beau retour, plein de fincérité ,

Revenez à la vérité ,

Qui que ce foit qui vous la montre.

Il ne faut point chercher à voir
Les intérêts cachés d'une intrigue fecrette.
Quand on eft curieufe, & qu'on veut tout fçavoir

On eft fûrement indifcrette.

/

Si le fecret vous eft , malgré vous, révélé,
Cachez-le avec un tel filence ,

Même à celui dont l'imprudence
Vous en a fait la confidence,

Qu'il doute quelquefois s'il vous en a parlé.

Celle qui fouffre , en fa préfence,
Qu'on vante en elle des appas,
Ou des vertus qu'elle n'a pas ,

N'eft qu'une idole qu'on encenfe.

Une jufte louange a de quoi nous charmer ;
Mais un efprit bien fait doit prendre
Bien moins de plaifir à l'entendre ,

Que de peine à la mériter.

La mode eft un tyran dont rien ne nous délivre,
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A fon bizarre goût il faut s'accommoder;
Mais fous fes folles loix étant forcé de vivre ,

Le Sage n'eft jamais le premier à la liiivre,
Ni le dernier à la garder.

Pavillon.

Autre.

L'Amant raifonnable,

J E vous aime, Philis , & vous m'aimez auffi ;

Que demandez-vous davantage ?
Et pourquoi me preffer ainfi

De fceller notre foi du fceau du mariage ?
Ah ! loin de nous en trouver mieux,

Bientôt à la tiédeur nos feux cédant la place,
Nous verrions l'hymen odieux

Dans nos cœurs engourdis verfer toute fa glace.
L'homme né pour la liberté

Sent révolter fon cœur contre ce qui le force ;
Et du joug bientôt dégoûté,

Il ne fait plus de vœux que pour un prompt divorce,'
Laiffons l'hymen aux artifans ;

Ils fçavent en tirer un folide avantage.
Une femme & plufteurs enfans

Sont pour eux un fecours dans leurs befoins pref-
fans

,

Et leur feul intérêt fous fon joug les engage.
Je vous dirai de bonne foi,
( Philis, il faut être ftncere )

Que
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Que l'hymen ne vaut rien ni pour vous ni pour

moi.

D'abord, à votre égard, vous ne fçavez que plaire?
Tout votre patrimoine eft dans votre beauté.

Vous n'avez rien ; de mon côté
Mon bien eft médiocre. Ainfi, que vous en femble?
Seroit-il de bon fens de nous unir enfembie ?

Ah ! bientôt dans un hôpital
Nous irions, vous 8c moi, pleurer de compagnie;
Et peu fages époux, dans un fort fi fatal,
Nous reprocher, peut-être, une fi trille vie.
Il eft vrai qu'autrefois il fut un tems heureux ,

Où le Combien a-t-il ? & le Combien a-t-ellej,
Étoient, par les Amans , traités de bagatelle.

Qu'on fût pour lors ou riche, ou gueux,
S'aimer, c'étoit allez pour fe mettre en ménage ;

Et. l'Amour, toujours généreux,
Préfidoit feul au mariage.

Audi c'étoit un tems où, fans peine & fans foin
La terre fourniffoit d'une main libérale

Tout ce dont on avoit befoin.

Mais, depuis qu'il eft une halle,
Où, tout au poids de l'or, & s'achete & fe vend.

Une Belle en vain nous étale
Ce qu'elle peut avoir d'appas & d'agrémens.

Tant qu'on n'eft que garçon & fille,
On vit comme on veut, comme on peut;
Mais, dès qu'on forme une famille,
Et que , plus vite qu'on ne veut,
Une femme un peu trop féconde

Tome L N
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Des enfans qu'elle fait, embarraffe le monde ;
Ah ! Philis , eft-il tems de fe plaindre du fort ?

Et, trop preffé par la mifere,
Faudra-t-il qu'un malheureux pere ,

Pour mieux vivre à fon aife, en fouhaite la mort ?
Non , croyez-moi, l'hymen n'eft point ce que

l'on penfe.
Plufieurs, fur cette mer', s'embarquent fans bifcuit ;

Et peu fongent à la dépenfe
Qui le précédé ou qui le fuit.
D'abord , à l'époufe future ,

11 faut, avant que de conclure ,

Envoyer de riches préfens.
Et, quand on pourroit d'elle en avoir la difpenfe,

On fçait que Meilleurs fes parens
N'auroient pas la même indulgence ;
Et tout s'acheté à nos dépens.

Ce n'efl: pas tout encor, l'habitude eft: formée ;
Et, dès ce même jour , à de riches habits

La jeune époufe accoutumée j

Ne veut plus en porter qui foient de moindre prix.
De-là qu'arrive-t-il ? D'habits ainfi munie,
Peut-elle fe réfoudre à garder la maifon ,

A veiller fur fes gens, à coudre, à filer ? Non.
De compagnie en compagnie
Elle cherche à fe faire voir ;

Et ,-dès le matin jufqu'au foir,
Promene fa magnificence.
Il faut refter, il faut jouer ;
Il faut, par cette complaifance,
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Payer cher le plaifir de s'entendre louer.
Comment, après cela , foutenir un ménage ?

Mettra-t-on , pour le défrayer,
Sans fonds & fans crédit, l'un après l'autre en gage^
Ces meubles précieux , ces boucles, ce collier.

Que l'on doit & qu'il faut payer }
Que faire ? par quels artifices

Élever des enfans, contenter des nourrices ^
Des fervantes & des laquais.

Quoi ! la coquette enfin , par fes galanteries ;
Et l'époux indigent par fes fripponneries,

„ De leur trifte maifon fourniront-ils aux frais ?
Ah ! ne m'en parlez plus, tout cela m'épouvante l
Le mieux que nous pourrons, paffons nos plus

beaux jours :
Et, fuyant de l'hymen la charge trop pefante ,

Contentons-nous, Philis, de nous aimer toujours.'
Vin.

Autre.

De Pfyché à l'Amour.

C'est Pfyché qui t'écrit ; fa foibleffe & fon âge
Peindront mal des malheurs qu'on ne peut ex¬

primer.
Elle n'étoit point faite à ce trifte langage ;

Elle ne fçavoit que t'aimer.

Que j'apprenne du moins quel peut être mo$
crime,

Ni]
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.Par où j'ai mérité cet affreux châtiment :
■La colère d'un Dieu doit être légitime ;

Je ne. parle plus d'un Amant.

Dans l'excès de mes maux je me redis fans c.effe:
Un defir curieux eff-il un fi grand mal ?
Et qui pourrait penfer qu'un excès de tendreffe

.,Dût un jour m'être fi fatal ?

Quelque droit que la vue obtienne fur une ame,"
J'avoueroir tous les maux dont m'accablent les

Dieux,
Si j'avois eu befoin, pour accroître ma flamme,

Du témoignage de mes yeux.

Mais j'en attefte ici cet infaillible gage,
Ces plaifirs ignorés , digne prix de tes foins ;
Mon cœur ni ne çherehoit à t'aimer davantage,'

Ni ne craignoit de t'aimer moins.

Et de quoi m'eût fervi de vouloir te connoître ?
Ne fuffilbit-il pas d'avoir donné ma foi ?
Ah ! puifqu'enfin Pfyché reconnoifïbit un maître,

Ce ne pouvoir être que toi.

Mais, que vou'ois-j.e donc , & par quel foin
étrange ,

Moi-même ai-je détruit tant de félicité ?
U le faut avouer ; & mon malheur te venge

Du crime de ma vanité.
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Fieïe de mes foupirs, je n'étois que tropfûre

Que l'Amour feul pouvoit avoirtouché mon cœur;
Et je voulois du moins jouir de ma bleffure

Aux yeux d'un Ci puiffant vainqueur.

Si, d'un autre inconnu , mon ame prévenue
Avoit pu s'abaifler à d'indignes foupirs ;
Loin de la fouhaiter, j'aurois craint que fa vue

Ne m'eût fait perdre mes plaifirs.

Mais toi, qu'à mes tranfports j'avois fçu recon-
noître,

Toi feul, digne d'un cœur qui devoit n'aimer rien;
Hé ! ne devois-je pas-te forcer de paroître,

Pour ton bonheur & pour le mien ?
I
Nuit fatale , où cédant à ma tendreffe extrême

Dans les bras du fommeil mon amour te furprit ?
Que vis-je ? jufle Ciel ! c'étoit l'Amour lui-même

Que. j'avois reçu dans mon lit.

Tremblante , je m'approche, & mon ameravie
S'enivroit à longs traits...,. .Mais quel, réveil.!

grands Dieux !.
Tu choifis le moment le plus doux de ma vie >

Pour fuir à jamais de mes yeux.

Ç'en eft fait, il me quitte, il n'efl: plus ; & ma
flamme

Le redemande encore aux lieux que j'habitois ;
Lit fatal, cher témoin des tranfports'demon ame^

Rends-moi le Dieu que tu portois.
Niij
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Hélas ! tout me trahit, tout fert mon infideîle ;

Ce ne font plus ces vœux autrefois prévenus ;
Et l'ingrat, pour combler fa vengeance cruelle,

Me livre aux fureurs de Vénus.

î'avois bien mérité fa haine & fes allarmes ,

Quand, pour fuivre mes loix, tu défertas fa cour ;
Mais, hélas ! devoit-elle encor punir des charmes

Qui ne font plus faits pour l'Amour !

En vain pour m'accabler autant que je t'adore,
Elle joint tous les maux que l'Enfer peut fournir ;
Elle rougit de voir que j'aime mieux encore ,

Que fa fureur ne fçait punir.

Je ne crains qu'un malheur, c'efl qu'elle ne fe
lafle :

Hélas ! fi fa pitié m'alloit priver du jour !
Qu'elle fe venge encore , & me laide par grâce,

Et mes malheurs &C mon amour-

Oui, je chéris les maux oh ta fureur me livre ;

Puifque ton lâche cœur a pu trahir fa foi,
Puifqu'avec moi, cruel, tu t'es lafle de vivre,

Du moins que je fouffre pour toi.
Ha inault

Autre.

Sur la Calomnie.

Pcoutez-moi , refpeûable Émilie ,

Vous êtes belle ; ainft donc la moitié
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Du genre humain fera votre ennemie.
Vous poffédez un fublime génie,
On vous craindra. Votre tendre amitié
Eft confiante ; & vous ferez trahie.
Votre vertu dans fa démarche unie ,

Simple & fans fard , n'a point facrifié
A nos Dévots ; craignez la calomnie.
Attendez-vous , s'il vous plaît, dans la vie
Aux traits malins que tout fat à la Cour ,

Par paffe-tems fouffre & rend tour-à-tour.
La Médifance eft la fille immortelle

De l'Amour-propre & de l'Oifiveté.
Ce monftre ailé paroît mâle & femelle ,

Toujours parlant, & toujours écouté.
Amufement & fléau de ce Monde,
Elle y préfide , & fa vertu féconde
Du plus ftupide échauffe les propos :
Rebut du Sage, elle eft l'efprit'des Sots.
En ricanant, cette maigre Furie
Va de fa langue épandre les venins
Sur tous états. Mais trois fortes d'humains ,

Plus que le refte , alimens de l'envie ,

Sont expofés à fa denc de harpie :
Les beaux Efprits, les Belles & les Grands
Sont de fes traits les objets differens.
Quiconque , en France , avec éclat attire.
L'œil du Public , eft fûr de la fatyre.
Un bon couplet, chez ce peuple falot,
De tout mérite eft l'infaillible lot.

N iv
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La jeune zEglé , de pompons couronnée >

Devant un Prêtre à minuit amenée,
Va dire un oui, d'un air. tout ingénu ,

A fon mari qu'elle n'a jamais vu.
Le lendemain , en triomphe on la mène
Au Cours, au Bal, chez Bourbon, chez la Reine
Le lendemain , fans trop Içavoir comment,
Dans tout Paris on lui donne un Amant.

Roy la chanfonne ; & l'on nom , par la ville ,

Court, ajufté fur l'air d'un Vaudeville.
JEglé s'en meurt : fes cris font fuperflus. I
Confolez-vous, iEglé., d'un tel outrage;
Vous pleurerez , hélas ! bien davantage,
Lorfque de vous on ne parlera plus.
Et nommez-moi la Beauté , je vous prie ,

De qui l'honneur fut toujours à couvert.
Lifez-moi Bayle , à l'article Schomberg ;
Vous y verrez que la Vierge Marie,
Des Chanfonniers, comme une autre, a fouffert
Jérufalem a connu la Satyre.
Perfans , Chinois , baptifés , circoncis ,'
Prennent fes loix ; la terre eft fon empire.
Mais , croyez-moi, fon trône eft à Paris.
Là, tous les foirs , la troupe vagabonde
D'un peuple oifif, appellé le Beau Monde,
Va promener, de réduit en réduit,
L'inquiétude & l'ennui qui le fuit.
Là font en foule antiques mijaurées ,

Jeunes oifons & bégueules tirées,
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Difant des riens.d'un ton de perroquet,
Lorgnant des Sots , & trichant au piquet.
Biondins y font, beaucoup plus femmes qu'elles
Profondément remplis de bagatelles ,

D'un air hautain , d'une bruyante voix
Chantant, danfant, minaudant à la fois.'
Si, par hazard, quelque perfonne honnête,'
D'un.fens plus droit & d'un goût plus heureux5'
Des bons écrits ayanr meublé fa tête,
Leur fait l'affront de penfer à leurs yeux ;
Tout auffi-tôt leur brillante cohue,
D'étonnement & de colere émue ,

Bruyant effain de frelons envieux ,

Pique & pourfuit cette abeille charmante
Qui leur apporte , hélas ! trop imprudente -

Ce miel fi pur & fi peu fait pour .eux.

Quant aux Héros, aux Princes , aux Miniftres ».

Sujets ufés de nos difcours finiftres ;

Qu'on m'en nomme un dans Rome & dans Paris»
Depuis Céfar iufqu'au jeune-Louis
De Richelieu jufqu'à-l'ami d'Augulle ,

Dont un Pafquin n'ait barbouillé le bulle.
Ce grand Colbert ,,dont les foins vigilans
Nous avoiértt plus enrichis»en dix ans ,

Oue les Mimons-, les Catins & les Prêtres
N'ont, en mille ans, appauvri nos ancêtres 5
Cet homme unique , & l'auteur & l'appui
D'une grandeur où nous n'ofions prétendre».
jVit tout l'État murmurer contre lui ;

N*r -'l'y.
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Et le François ofa troubler la cendre
Du Bienfaiteur qu'il révéré aujourd'hui.

Lorfque Louis, qui, d'un efpit fi ferme,
Brava la mort contre fes ennemis,
De fes grandeurs ayant fubi le terme,
Vers fa Chapelle alloit à Saint-Denis ;
J'ai vu fon peuple aux nouveautés en proie,
Ivre de vin , de folie & de joie ,

De cent couplets égayant le convoi,
Jufqu'au tombeau maudire encor fon Roi.

Vous avez tous connu , comme je penfe ,

Ce bon Régent qui gâta tout en France :
Il étoit né pour la fociété ,

Pour les beaux arts & pour la volupté.
Grand , mais facile , ingénieux , affable ,

Peu fcrupuleux, mais de crime incapable ;
Et cependant, ô menfonge ! ô noirceur !
Nous avons vu la Ville & les Provinces ,

Au plus aimable , au plus clément des Princes
Donner les noms. . . . Quelle abfurde fureur !
Chacun les lit ces archives d'horreur,
Ces vers impurs , appellés Philippiques,
De l'impofhire éternelles chroniques ;
Et nul François n'eft alfez généreux
Pour s'élever , pour dépofer contre eux.

Que le menfonge un inftant vous outrage ,

Tout eft en feu foudain pour l'appuyeri
La vérité perce enfin le nuage,
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Tout efl de glace à vous juflifier.

Mais voulez-veus, après ce grand exemple ,

Bailler les yeux fur de moindres objets ?
Des Souverains defcendons aux Sujets :
Des beaux efprits ouvrons ici le temple ,

Temple autrefois l'objet de mes fouhaits ,

Que de fi loin Monfieur Bardin contemple.
Et que Damis ne vifita jamais.
Entrons. D'abord on voit la jaloufie,
Du Dieu des Vers la fille & l'ennemie,.
Qui, fous les traits de l'Émulation ,

Souffle l'Orgueil, &,.porte fa furie
Chez tous ces foux courtifans d'Apollon.'
Voyez leur troupe , inquiète , affamée ,

Se déchirant pour un peu de fumée ,

Et l'un & l'autre épanchant plus de fiel
Que l'implacable & mordant Janfénilte -

N'en a lancé fur le fin Molinifte ;

Ou que Doucin , cet adroit Cafuille,
N'en a verfié-delfus Pafquier-Quefnel.
Ce vieux nmeur , couvert d'ignominies
Organe impur de tant de calomnies ;
Cet ennemi du Public outragé ,

Puni fans .celle , & jamais corrigé ;
Ce vil Rufus, cjue jadis votre pe^e
A, par pitié , tiré de la mifere ;
Et qui bientôt, ferpent envenimé ,

Piqua le fein qui l'avoit ranimé :
Lui qui, mêlant la rage à l'impudence^

N vj _ 4
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Devant Thémis accufa l'innorence ;
L'affreux Rufus, loin de cacher en paix
Des jours tifïus de honte & de forfaits ,

Vient rallumer, aux marais de Bruxelles,
D 'un feu mourant les pâles étincelles,
Et contre moi croit rejetter l'affront
De l'infamie écrite Tuf fon front.
Et que feront tous les traits fatyriques ,

Que d'un bras foible il décoche aujourd'hui,.
Et ces ramas de larcins Marotiques ,

Moitié françois & moitié germaniques ,

Pétris d'erreurs , & de haine & d'ennui ?
Quel eft le but, l'effet, la récompenle
De ces recueils d'impure médifance ?
Le malheureux délaiffé des Humains ,

Meurt des poifons qu'ont préparés fes mains»
Ne craignons rien de qui cherche à médire»
En vain Koileau , dans fes févérités ,

A de Quinaut dénigré les beautés.
L'heureux Quinaut, vainqueur de la fatyre
Rit de fa hame , & marche à fes côtés.
Moi-même, enfin , qu'une cabale inique
Voulut noircir de fon fouffle cauftique ,

Je fçais jouir , en dépit des cagots,
De quelque gloire , & même du repos.

Voici le point fur lequel je me fonde :
On entre en guerre, en entrant dans le monde.'
Homme privé , vous avez vos jaloux
Rempans dans l'ombre, inconnus comme vous,
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Obfcurément tourmentant vojre vie.
Homme public , c'eft la publique envie
Qui , contre vous , leve fon front altier.
Le Coq jaloux fe bat fur fon fumier ,

L'Aigle dans l'air, le Taureau dans la plaine j, x
Tel eft l'état de la nature humaine.

La Jaloufie & tous fes noirs enfans
Sont au Théâtre , au Conclave , aux Couverts.
Montez au Ciel : trois Déefles rivales
Troublent le Ciel qui rit de leurs fcandales.
Que faire donc ? A quel Saint recourir ?
Je n'en fçais point. Il faut fçavoir fouffrir.

Voltaire,

Autre.

A un Miniflre d'État, fur l'encouragement
des Arts.

Toi , qui mêlant toujours l'agréable à l'utile,
Des plaifirs aux travaux paffes d'un vol agile ;
Que j'aime à voir ton goût, par des foins bien—

faifans ,

Encourager les Arts à ta voix renaiffans î
Sans accorder jamais d'injufte préférence ,

Entre tous ces rivaux tiens toujours la balance
De Melpomene en pleurs animes les accens.,
De fa riante feeur chéris les agrémens,
Animes le pinceau , le cifeau , l'harmonie ,

Et mets un compas d'or dans les mains d'Uranie»
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Le véritable efprit fçait fe plier à tout ;
On ne vit qu'à demi, quand on n'a qu'un feul goût.

Je plains tout efprit foible, aveugle en fa manie,
Qui, dans un feul objet, confina fon génie ;
Et qui, de fon idole adorateur charmé,
Veut immoler le refte au Dieu qu'il s'eft formé.
Entends-tu murmurer ce fauvage Algébrifte,
A la démarche lente-, au teint blême, à l'oeil trifte,
Qui, d'un calcul avide, à peine encore inftruit,
Sçait que quatre eft à deux, comme feize eft à huit.
Il méprife Racine ; il infulte à Corneille ;

Lully n'a point de fons pour fa pefante oreille ;
Et Rubens, vainement, fous fes pinceaux flatteurs,
De la belle nature aflbrtit les couleurs.
Des xx redoublés admirant lapuiflante,
Il croit que Varignon fut feul utile en France,
Et s'étonne , fur-tout, qu'infpiré par. l'Amour ,

Sans algèbre autrefois Quinaut charmât la Cour.

Avec non moins d'orgueil, & non moins de folie ,

Un élève d'Euterpe , un enfant de Thalie,
Qui, dans fes vers pillés , nous répété aujourd'hui
Ce qu'on a dit cent fois, & toujours mieux qpe lui,
De fa frivole Mufie admirateur unique ,

Conçoit pour tout le refte un dégoût léthargique ;
Prend pour des arpenteurs Archimède & Newton,
Et voudroit mettre en vers Ariftote & Platon.
Ce bœuf, qui pefamment rumine fes problêmes,
Ce papillon folâtre , ennemi des fyftêtnes,
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Sont regardés tous deux avec un ris moqueur
Par un bavard en robe , apprentit chicaneur,
Qui, de papiers timbrés barbouilleur mercenaire,
Vous vend pour un écu fa plume & fa colère.

Pauvres foux, vains efprits,s'ecrie avec hauteur,
Un ignorant fourré , fier du nom de Doéleur ,
Venez à moi ; taillez Maifillon , Bourdaloue:
Je veux vous convertir ; mais je veux qu'on me

loue.

Je divife en trois points le plus {impie des cas ;
Jai, vingt ans , fans l'entendre , expliqué faint

Thomas.
Ainfi ces charlatans , de leur art idolâtres,
Attroupent un vain peuple aux pieds de leurs

théâtres.
L'honnête-homme eftplus jufte : il approuve en

autrui
Les arts & les talens qu'il ne fent point en lui.

Jadis,avanjt que Dieu, confommant fon ouvrage,
Eût, d'un fouffie de vie , animé fon image,
Il fe plut à créer des animaux divers ;

L'aigle, au regard perçant, pour régner dans les
airs ;

Le paon , pour étaler l'iris de fon plumage ;
Le courfier pour fervir; le loup pour le carnage;
Le chien fidele & prompt ; l'âne décile & lent,
Et le taureau farouche, & l'animal bêlant ;

Le chantre des forets , la douce tourterelle ,

Qu'on a cru fauflement des Amans le modèle :
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L'Homme les nomma tous , & par un heureux

choix ,

Difcernant leurs inftinfls , affigna leurs emplois.

On compte que l'époux de la célébré Hortenfe
Signala plaifamment la fainte extravagance ;,
Craignant de faire un.choix par fa foibleraifon,
Il tiroit aux trois dés les rangs de fa rnaifon.
Le fort, d'un portillon faifoit un fecrétaire ;
Son cocher étonné devint homme d'affaire ;
Un doéleur Iiibernois, fon très-digne aumônier,
Rendit.grâce, au Deftin qui le fit cuifinier.
On a vu quelquefois des choix aufii bizarres.
Il ert beaucoup d'emplois ; mais les talens font

rares.

Si, .dans Rome avilie, un Empereur brutal
Des faifceaux d'un Conful honora fon cheval,
Il fut cent fois moins fou, que ceux dont l'impru¬

dence
Dans d'indignes mortels a mis fa confiance.
L'ignorant a porté la-robe de Cujasr.
La mitre a décoré des têtes de Midas ;

Et tel au gouvernail a prértdé fans peine ,

Qui, la rame à la main , dut fervir à la chaîne..
Le mérite ert caché. Qui fçait fi , de nos tems ,

Il n'eft point , quoi qu'on dife , encor quelques
talens ?■

Peut-être qu'un Virgile., urt Cicéron fauvage
Ert Chantre, de Paroifle , 011 Juge de village-.
Le fort, aveugle roi des aveugles humains ,

Contredit la nature , & détruit fes defleins j
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Il affoiblit fas traits, les change on les efface;
Tout s'arrange au hazard , & rien n'efl à fa place.

Voltaire,

Autre.

La Vie de Paris 6' de Verfailles,

Vivons pour nous, ma chere Rofalie,
Que l'amitié , que le fang qui nous lie
Nous tienne lieu du refte des humains :

Us font fi lots , fi dangereux , fi vains 1
Ce tourbillon, qu'on appelle le Monde,
Eft fi frivole , en tant d'erreurs abonde ,

Qu'il n'efl: permis d'en aimer le fracas,
Qu'à l'étourdi qui ne le connoît pas.

Après-dîné, l'indolente Glicère
Sort pour iortir , fans avoir rien à faire ;
On a conduit fon infipidité
Au fond d'un char , ou , montant de côté ,'
Son corps prefle gémit fous les barrières
D 'un lourd panier qui flotte aux deux portières.
Chez fon amie au grand trot elle va,
Monte avec joie , & s'en repent déjà ,

LemhralTe , & bâille , & puis lui dit : Madame,"
J'apporte ici tout l'ennui de mon ame ;
Joignez un peu votre inutilité
A ce fardeau de mon oifiveté.
Si ce ne font ces paroles expreffes,
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Ç'en efl le fens ; quelques feintes carefles
Quelques propos fur le jeu, fur le tems,
Sur un fermon , fur le prix des rubans ,

Ont épuifé leurs ames excédées ;
Elles chantoient déjà , faute d'idées ;
Dans le néant leur cœur eft abforbé,
Quand, dans la chambre, entre Monfieur l'Abbé,
Fade plaifant, galant efcroc , & Prêtre ,

Et, du logis, pour quelques mois, le maître.
Vient à la pifbe un fat en manteau noir ,

Qui fe rengorge & fe lorgne au miroir ;
Nos deux pédans font tous deux fûrs de plaire.
Un Officier arrive , & les fait taire,
Prend la parole , & conte longuement
Ce qu'à Plaifance eût fait fon régiment,
Si, par malheur , on n'eût pas fait retraite.
Il vous le mene au col de la Boquette ;
A Nice, au Var, à Digne il le conduit:
Nul ne l'écoute ; & le cruel pourfuit.
Arrive Iris , dévote au maintien trille,
A l'air fournois. Un petit Janfénifte ,

Tout plein d'orgueil, & de faint Auguflin ,

Entre avec elleen lui ferrant la main.
D'autres oifeaux de différent plumage ,

Divers de goût, d'infirmé! & de ramage,
En fautillant, font entendre à la fois
Les gazouillis de leurs confufes voix ;
Et, dans les cris de la folle cohue ,

La médifance efl à peine entendue.
Ce chamaillis de cent propos croifés,
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Reflemble aux vents l'un à l'autre oppofés.
Un profond calme , un ftupide filence ,

Succédé au bruit de leur impertinence :
Chacun redoute un honnête entretien ;
On veut penfer, & l'on ne penfe à rien.
O Roi David ! ô reffource aflurée !
Viens ranimer leur langueur défœuvrée.
Grand Roi David , c'eft toi dont les fixains
Fixent l'efprit & le goût des humains.
Sur un tapis, dès qu'on te voit paroître ,

Noble , Bourgeois, Clerc , Prélat, Petit- Maitre
Femmes fur-tout , chacun met fon efpoir
Dans ces cartons peints de rouge & de noir ;
Leur ame vuide eft du moins amufée
Par l'avarice en plaiflr déguifée.
De ces exploits le beau Monde occupé ,

Quitte à la fin le jeu pour le foupé \

Chaque convive en liberté déploie
A fon voifin fon infipide joie.
L'homme-machine , efprit qui tient du corps ,

En bien mangeant, remonte fes refforts.
Avec le fang , l'ame fe renouvelle ;
Et l'eftomac gouverne la cervelle.
Ciel ! quel propos ! ce pédant du Palais
Blâme la guerre, & fe plaint de la paix.
Ce vieux Créfus , en fablant du Champagne ,

Gémit des maux que fouffre la campagne ;
Et, coufu d'or , dans le luxe plongé ,

Plaint le pays de tailles furchargé.
Monfieur l'Abbé vous entame une hiftoire
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Qu'il ne croit point, & qu'il veut faire croire.
On l'interrompt par un propos du jour ,

Qu'un autre conte interrompt à fori tour.
De froids bons mots , des équivoques fades
Des quolibets & des turlupinades,
Un rire faux, que l'on prend pour gaieté,
Font le brillant de la fociété.
C'eft. donc ainfi, troupe abfurde & frivole,'
Que nous ufons de ce tems qui s'envole ;
C'eft donc ainfi que nous perdons des jours
Longs pour les fots , pour qui penfe, fi courts.
Mais, que ferai-je ou fuir loin de moi-même ?
Il faut du monde ; on le condamne , on l'aime ;
On ne peut vivre avec lui, ni fans lui :
Notre ennemi le plus grand , c'eft l'ennui..
Tel qui cher foi fe plaint d'un fort tranquille j
Vole à la Cour, dégoûté de la Ville.
Si, dans Paris, chacun parle au hazard ,

Dans cette Cour on fe- tait avec art ;

Et de la joie, ou fauffe ou paflagere ,

On n'a pas même une image lëgere.
Heureux qui peut de fon Maître approcher î
Il n'a plus rien déformais à chercher.
Mais Jupiter , au fond de l'Empirée,
Cache aux Humains fa préfence adorée ;
11 n'eft permis qu'à quelques demi-Dieux
D'entrer le foir au cabinet des Gieux.
Faut-il aller, confondu dans la prefle,
Prier les Dieux de la fécondé efpece,
Qui des mortels font le mal ou le bien ?
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Comment aimer des gens qui n'aiment rien ?
Et qui, portés fur ces rapides fphères
Que la Fortune agite en fens contraires ,

L'efprit troublé de ce grand mouvement,
N'ont pas le tems d'avoir un fentiment. ,

A leur lever, preffez-vous pour attendre,
Pour leur parler, fans vous en faire entendre ;
Pour obtenir , après trois ans d'oubli,
Dans l'antichambre , un refus très-poli.

NGn, dites-vous , la Cour ., ni le beau Monde y

Ne font point faits pour celui qui les fronde.
Fui pour jamais ces PuifTans dangereux ;
Fui les plaiftrs qui font trompeurs comme eux.
Bon Citoyen , travaille pour la France ,

Et du Public attends ta récompenfe.
Quii le Public! ce fantôme inconftant?
Monftre à cent voix , Cerbere dévorant,
Qui flatte & mord, qui dreffe par fotife
Une ftatue, & par dégoût la brife?
Tyran jaloux de quiconque le fert,
Il profana la cendre de Colbert ;
Et prodiguant l'infolence & l'injure ,

Il a flétri la candeur la plus pure.
Il juge , il loue , il condamne au hazard
Toute vertu , tout mérite & tout art.
C'eft lui qu'on vit, de critiques avide ,

Deshonorer le chef-d'œuvre d'Armide,
Et pour Judith, Pirame & Régulus ,

Abandonner Phèdre & Britannicus ;
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Lui qui, dix ans , profcrivit Athalie ;
Qui, proteâeur d'une fcène avilie ,

Frappant des mains , bat à tort, à travers ^
Au mauvais fens qui heurle en mauvais vers.
Mais il revient, il répare fa honte ;
Le tems l'éclairé, oui. Mais la mort plus prompte
Ferme mes yeux dans ce fiécle pervers,
En attendant que les Tiens foient ouverts.
Chez nos neveux on me rendra juftice ;

Mais, moi vivant, il faut que je jouifle:
Quand,dans la tombe,un pauvre homme eft inclus,
Qu'importe un bruit,un nom qu'on n'entend plus?
L'ombre de Pope avec les Rois repofe ;
Un Peuple entier fait fon apothéofe ,

Et fon nom vole à l'immortalité :

Quand il vivoit, il futperfécuté.
Ah ! cachons-nous ; partons avec les Sages
Le foir ferein d'un jour mêlé d'orages ;
Et dérobons à l'œil des envieux

Le peu de tems que nous lairtent les Dieux.
Voltaire.

Autre.

Les Vous & les Tu.

Philis , qu'efl: devenu ce tems,'
Où, dans un fiacre , promenée
Sans laquais , fans ajuftemens,
De tes grâces feules ornée :
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Contente d'un mauvais foupé ,

Que tu changeois en ambroifie ,

Tu te livrois, dans ta folie,
A l'Amant heureux & trompé,
Qui t'avoit confacré fa vie ?
Le Ciel ne te donnoit alors,
Pour tout rang & pour tous tréfors ,

Que les agrémens de ton âge ,

Un cœur tendre, un efprit volage,
Un fein d'albâtre & de beaux yeux.
Avec tant d'attraits précieux,
Hélas ! qui n'eût été fripponne ?
Tu le fus , objet gracieux ;
Et, que l'Amour me le pardonne,'
Tu fçais que je t'en aimois mieux.

Ah ! Madame , que votre vie ,

D'honneur aujourd'hui fi remplie ,

Diffère de ces doux inftans !
Ce large Suiffe à cheveux blancs,
Qui ment fans ceffe à votre porte,

• Philis, eft l'image du tems ;
Il lemble qu'il chaffe l'efcorte
Des tendres Amours & des Ris.

Sous vos magnifiques lambris
Ces enfans tremblent de paroître.

Hélas ! je les ai vu jadis
Entrer chez toi par la fenêtre 3

Etfe jouer dans ton taudis.
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Non, Madame , tous ces tapis

Qu'a tiflii la Savonnerie ,

Ceux que les Perfans ont ourdis
Et toute votre orfèvrerie ,

Et ces plats fi chers que Germain
A gravés de fa main divine ;
Et ces cabinets où.Martin
A furpafie l'art de la Chine ;
Vos vafes Japonnois & blancs ,

Toutes ces fragiles merveilles ;
Ces deux luftres de diamans

Qui pendent à vos deux oreilles ;
Ces riches carcans , ces colliers ,

Et cette pompe enchantereffe ,

Ne valent pas un des baifers
Que tu donnois dans ta jeunefle.

Voltaire,

Autre.

Les Phifirs du Prieuré de ... à Mademoifellc
de Chérê.

O Bel objet defiré
Du plus amoureux des hommes ?
O mon aimable Chéré,
Que n'êtes-vous où nous fommes î
Jamais plus jufte defir
N'anima mon cœur fincere.
Les Belles, faites pour plaire,
Sont faites pour le plaifir.

.C'eiï

<
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C?eft ici le pur afyle
De ces plailirs tant aimés
La paix les a renfermés
Dans ce Prieuré tranquille.
Hier il en étoit plein ,

J'en vois naître aujourd'hui mille
Mille y renaîtront demain.
Je ne reffens qu'un chagrin ,

C'eft que le tems foit mobile ,

Et que fon fable inhumain.
Trace déjà le chemin
Qui nous rappelle à la Ville.

Décrirai-je les plaifirs
Que ramene chaque Aurore J
Plus rians que les Zéphirs
Quand ils vont careffer Flore ?
Pourquoi les décrire ? hélrfs 1
Un feul mot les rend croyables „

Et vante allez leurs appas ;
Ils m'ont rendu fupportables
Des lieux oh vous n'étiez pas !
Je veux cependant les peindre
Pour occuper mon loifir j
Y puilTé-je réuffir
De maniéré à vous contraindre
A venir vous éclaircir
Par le propre témoignage
Des yeux qu'on y délira i
Des plaifirs, eq ce cas-là,

Tome L Q
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Parfait feroit l'affemblage :

y Les peigne alors qui pourra.

De quatre heureux perfonnages
Que nous nous trouvons ici,
Deux font foux , & deux font fages:
( Providence en tout ceci )
Mélange qui, Dieu merci ,

Sans relâche nous ballote
Du compas à la Msrote ,

De la Marote au compas.
Figurez-vous le tracas
D'un quatrain de notre efpece ;
Et voyez courir fans ceffe
La fageffe après les rats.,
Les rats après la fageffe ;
Tantôt les réglés en jeu,
Et tantôt les pur».*aprices.
Voilà , quant aux gens du lieu;
Voici, quant.à fes délices.

Sçacliez que , premièrement,
Le Prieural Hermitage
Confifte en un bâtiment
Mal conçu pour l'ornement,
Très-bien conçu pour l'ufage ;
Tout s'y refferre ou s'étend,
Suivant fon juffe mérite :

C'efl pour cela , dit l'Hermite ,

Que le Réfe&oire efi grand,
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Et la Chapelle petite ;
Auffi l'heureux Parafite
De la cave au galetas ,

,Voit cette fentence écrite :

-Courte MeJJe, & long repas.
Rien ne manque aux délicats ;
Cuifine en ragoûts féconde ,

Table où tout nectar abonde ,

Et la glaciere à deux pas ;
Les lits les meilleurs du monde ^
Plume entre bons matelas,
Doux fommeil entre deux drap
Un calme dont rien n'approche
Jamais le moindre fracas
De carroffe , ni de cloche ;
Paix , bombance , liberté ;
Liberté fans anicroche :

L'horloge , à la vérité ,

Rarement eft remonté,
Mais fouvent le tourne-broche.

Une autre félicité ;

Après Benedicite,
C'eft de voir par la fenêtre
De notre fale à manger,
Cueillir , dans le potager ,

La fraife qui vient de naître ;
De voir la petite faulx •
Moiffonner, à notre vue ,

Là, des têtes d'artichaux,
Oij
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Ici, la tendre laitue ,

Le pourpier & l'eftragon
Qui tout-à-l'heure. en falade
Vont piquer , près d'un dindon.»
L'appétit le plus malade.

. Du même lieu nous voyons
Venir l'innocence même,
Life , qui, fur des clayons
Nous apporte de là cfême
Blanche un peu plus que fa main.
Mais moins blanche que fon fein,
Et que la perle enfantine
D 'un. râtelier des plus nets,
Où ne touchèrent jamais ,

Ni Capron , ni Carmeline ;
C'eft Life : auffi , qui, le foir »

En cent poftures gentilles ,

Où je voudrois bien vous voir,
Dreffe & redreffe -nos quilles :
Jeu tout des plus innocens.,
Où, pour aiguifer nos dents ,

Quand la faim nous abandonne.,
Nous nous exerçons du tems
Avant que'le fouper fonne.
Le quillier eft dans un bois
Qui touche à la maifonnette ;
Bois d'un beauté complette.,
Trille & charmant à la fois ;

Bois , femblable .aux lieux terribles
Où, loin des profanes yeux,
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Les -Druides' & leurs Dieux
Se rendoient inacceffibles

A' nos crédules aïeux ;

Mais dans ces cantons paifiblasî
Et moins fuperftitieux •,

Bois, où l'Amour a des charmes^
A qui l'auftere pudeur
Se foumettroit fans allarmes:

Bois, où même , avec douceur J
Dans le plus cruel malheur, •

L'Amant verferoit des larmes ;
Bois où tout, jufqu'à l'horreur,
Pour un cœur tendre a des charmes»
Là, dans le fein du repos,
L'a'me fe perd & s'oublie :
Sa douce mélancolie
Transforme des lieux fi beaux,
Et n'y fait qu'un feul enclos
D'Amathonte & de Paphos ,

De Cithere & d'Idalie.
Jamais en elfet l'Amour
Ne trouvera de féjour
Plus propre à fon badinage ;
Qu'il y feroit amufé !
Car je le fçais par ufage ;
Dans un quiquonce il eft fage ;
Mais , plus l'endroit eft fauvage ,,
Plus il eft apprivoifé.

Pifparoiffez, lieux fuperbes,
.0 ii]
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Où rien ne croît au haztrd ,

Où l'arbre eft enfant de l'art,
Où le fable , au lieu des herbes ,

Nous attrifte le regard ;
Lieux , où la folle induftrie
Arrondit tout au cifeau ;

Où rien aux yeux ne varie ,

Où tout s'allonge au cordeau
De la froide fymmétrie
Et de l'ennuyeux niveau.
Ici, l'augufte Nature,
Dans toute fa majefté ,

Offre une vive peinture
De la noble liberté :

Sublime , & toujours nouvelle j
Sous l'oeil elle s'embellit :

Sa variété receile

Une relfource éternelle

Que jamais rien ne tarit.
Qu'en ce point l'art eft loin d'elle
Son chef-d'œuvre fe décrit ;

Mais la beauté naturelle
Eft au-deflùs du récit.
Sous l'épais & haut feuillage
De ce bois qu'ont révéré
Le tems , la hache & l'orage
Je me retrace l'image
De l'engageante Chéré.
Ah ! qu'au fond de ce bocage
Son afpect feroit charmant !
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Qtiel bonheur pour fon Amant i
Que de fleurs fur fon paflage i
Que de foupirs éloquens !
Que les gages de ma flamme
Seroient tendres & fréquens !.. ;
Mais , où s'égare mon ame ?
O bel objet ! defiré
Du plus amoureux des hommes !
O mon aimable Chéré !

Que n'êtes-vous où nous fommes ?
PïROfr;
"t

Autre..

La Chartrcufe 3. à. M. D. D. N.

pourquoi de ma fage indolences
Interrompez-vous l'heureux cours ?
Soit raifon, foit indifférence ,

Dans une douce négligence ,

Et loin des Mufes pour toujours,..
J'allois racheter en filence
La perte de mes premiers jours.
Transfuge des routes ingrates
De l'infruétueux Hélicon,
Dans les retraites des Socrates,
J'allois jouir de ma raifon,
Et m'arracher , malgré moi-même,,
Aux délicieufes erreurs

De cet art brillant & fuprême,
Qui, malgré fes attraits flatteurs,

O iy
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Toujours peu fur & peu tranquille,1
Fait de (es plus chers amateurs
L'objet de la haine imbécille
Des Pédans, des Prudes , des Sots,
Et la viétime des Cagots.
Mais votre Épître enchantereffe ,

Pour moi trop prodigue d'encens,
Des douces vapeurs du Permefle,
Vient encore enyvrer mes fensj
Vainement j'abjurois la rime,
L'haleine legere des vents
Emportoit mes foibles fermens;
Aminthe, votre goût ranime
Mes accords 8t madiberté :

Entre Uranie &. Therpficore ,

Je reviens m'amufer encore

Au Pinde que j'avois quitté.
Tel, par fa pente naturelle,
Par une erreur toujours nouvelle,"
Quoi qu'il femble changer fon cours ,

Autour de la flamme infidelle
Le Papillon revient toujours.

Vous voulez qu'en rimes legeres
Je vous offre des traits ftnceres!
Dn gîte où je fuis tranfplanté ;
Mais , comment faire en vérité ?
Entouré d'objets déplorables,
Pourrai-je de couleurs aimables
Egayer le fombre tableau
De mon domicile nouveau?
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Y répandrai-je cette aifance,
Ces fentimens, ces traits diferts ,

Et cette molle négligence
Qui, mieux que l'exaéle cadence,
Embellit les aimables Vers ?
Je ne fuis plus dans ces bocages ,

Où , plein de riantes images,
J'aimai fouvent à m'égarer :
Je n'ai plus ces fleurs, ces ombrages
Ni vous-même pour m'infpirer.

Quand, arraché de vos rivages
Par un defiin trop rigoureux ,

J'entrai dans ces manoirs fauvages,
Dieux ! quel contrafte douloureux !
Au premier afpeél de ces lieux,
Pénétré d'une horreur fécrette,
Mon cœur fubitement flétri, ,

Dans une furprife muette
Relia long-tems enféveli :
Quoi qu'il en (oiv, .je vis encore;.
Et, malgré vingt fujets divers
De regrets & de trilles airs ,

Ne craignez point que je déplore
Mon infortune dans ces V ers :

De l'afibupiffante Élégie
Je méprife trop les fadeurs ;
Phcebus me plonge en léthargie,".
Dès qu'il fredonne des langueurs».
Je ceffe d'eftimer Ovide',
Quand il vient, fur de. foibles t.ons^

O y
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Me chanter , pleureur infipide ,

De longues lamentations.
-Un efprit mâle & vraiment fage ,

Dans le plus invincible ennui,
Dédaignant le trille avantage
De fe faire plaindre d'autrui, .

Dans une égalité hardie
Foule aux pieds la terre & le fort,
Et joint au mépris de la vie
Un égal mépris de la mort.
Mais fans cette âpreté ftoïque ,

Vainqueur du chagrin léthargique.,
Par un heureux tour de penfer ,

Je fçais me faire un jeu comique
Des peines que je vais tracer.
Ainfi l'aimable Poëfte,
Qui, dans le relie de la vie,
Porte affez peu d'utilité ,

De l'objet le moins agréable
Vient adoucir l'auftérité ,

Et nous fauve , au moins par la Fable jj
Des ennuis de la vérité.
C'eft par cette vertu magique
Du télefcope poétique
Que je retrouve encor les ris
Dans la lucarne infortunée ,

Où la bizarre deftinée

.Vient de m'enterrer à Paris.
Sur cette montagne empeftée ,

Où la foule toujours crotée
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De Preftolets provinciaux,
T rote fans caufe & fans repos,
Vers ces demeures odieufes,
Où régnent les longs argumens
Et les harangues ennuyeufes,
Loin du féjour des agremens :
Enfin , pour fixer votre vue ,

Dans cette pédantefque rue
Où trente faquins d'Imprimeurs,
Avec un air de conféquence ,

Donnent froidement audience
A cent faméliques Auteurs ,

Il efl: un édifice immenfe

Où, dans un loifir ftudieux,
Les doftes Arts forment l'enfance
Des fils des Héros & des Dieux :

Là
, du toit d'un cinquième étage^,

Qui domine avec avantage
Tout le climat grammairien,
S'éleve un antre aérien

Un aftrologique hermitage 5:

Qui paroît mieux , dans }e lointain
Le nid de quelque oifeau fauvage
Que la retraite d'un humain.

' C'éft pourtant de cette guérite
O'eft de ce célefte tombeau

A Que votre ami r nouveau Styljte.,',
A la lueur d'un noir flambeau ,,

Penché fur un lit fans rideau,
Dans un deshabiiléd'Hercnite

©■..yj";
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Vous griffonne aujourd'hui fans fard3
Et peut-être fans trop de fuite,
Ces Vers enfilés au hazard ;

Et, tandis que pour vous je veille
Long-tems avant l'Aube vermeille,
Empaqueté comme un Lapon,
Cinquante rats , à mon oreille
Ronflent encore en faux-bourdon.
Si ma chambre eft ronde ou quarrée
C'eff ce que je ne dirai pas :
,Tout ce que j'en fçais , fans compas
C'eff que, depuis l'oblique entrée,
Dans cette cage refferrée,
On peut former jufqu'à fix pas.
Une lucarne mal vitrée ,

Près d'une gouttière livrée
A d'interminables fabbats ,

Où i'univerfité des chats,
A minuit, en robe fourrée ^
Vient tenir fes. bruyans états :
Une table mi-démembrée,
Près du plus humble des grabats ;
Six brins de paille délabrée ,

Treffés fur deux vieux échalas ;
Voilà les meubles délicats

Dont ma Chartreufe eû décorée^
Et que les freres de Borée
Bouleverfent avec fracas, •

Lorfque , fur ma niche éthérée,"
Us préludent aux fiers combats
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Qu'ils vont livrer fur vos climats ;
On quand leur troupe conjurée
Y vient préparer ces frimats
Qui verfent lur chaque contrée
Les catarrhes & le trépas.
Je n'outre rien •„ telle eft en fomrne
La demeure où je vis en paix,
Concitoyen du Peuple gnome,
Des Sylphides & des Follets ;
Telles on nous peint les tannieres
Où gifent, ainfx qu'au tombeau
Les Pythoniffes, les Sorcières
Dans le donjon d'un vieux château ;
Ou tel eft le fublime fiége ,

D'où, flanqué des trente-deux vents =;.
L'Auteur de l'Almanach de Liège
Lorgne l'hiftoire du beau tems ,

Et fabrique , avec privilège ,

Ses aftronomiques Romans.
Sur ce portrait abominable
On penferoit qu'en lieu pareil
Il n'eft point d'inftant déleftable
Que dans les heures du fommeil.
Pour moi.,, qui, d'un poids équitable
Ai pefé des foibles mortels ,

Et les biens & les maux réels ,

Qui fçai.s qu'un bonheur véritable
Ne dépendit jamais des lieux;
Que le palais le plus pompeux
Souvent renferme un miférable.j



Ê P I T R E S.

Et qu'un défert peut être aimable
Pour quiconque içait être heureux;
De ce Caucafe inhabitable

Je me fais l'Olympe des Dieux.
Là , dans la liberté fuprême ,

Semant de fleurs tous mes inftans
Dans l'empire de l'byver même,
Je trouve les jours du printems.
Calme heureux 1 loiflr folitaire !

Quand on jouit de ta douceur ,

Quel antre n'a pas de quoi plaire ?
Quelle caverne eft étrangère-,
Lorfqu'on y trouve le bonheur ?
Lorfqu'on y vit fans fpeftateur
Dans le filence littéraire,
Loin de tout importun jafeur ,

Loin des froids difcours du vulgaire
Et des hauts tons de la grandeur ;
Loin de ces troupes doucereufes
Où d'inflpides précieufes
Et de petits fats ignorans
Viennent, conduits par la folie
S'ennuyer en cérémonie,
Et s'endormir en complimens ;
Loin de ces plates coteries
Où l'on voit fouvent réunies

L'ignorance en petit manteau,
La bigotterie en lunettes ,

La minauderie en cornettes ,

Et la réforme en grand chapeau.;.
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Loin de ce médifant infâme,
Qui, de l'impofture 8c du blâme
Eft l'impur & bruyant écho j.
Loin de ces Sots atrabilaires

Qui , coufus de petits myfteres ,

Ne nous parlent qu'incognito
Loin de ces ignobles Zoïles,
De ces enfileurs de daftyles ,

Coëffés de phrafes imbécilles
Et de claffiques préjugés,
Et qui, de l'enveloppe épaiffe
Des pédans de Rome 8c de Grèc
N'étant point encor dégagés ,

Portent leur petite fentence
Sur là rime 8c fur les auteurs ,

Avec autant de connoiffance ,

Qu'un aveugle en a des couleurs ;
Loin de ces voix acariâtres,
Qui, dogmatifant fur des riens
Apportent, dans les entretiens
Le bruit des bancs opiniâtres ,

Et la profonde déraifon
De ces difputes /oldatefques,
Où l'on s'infulte .à l'uniffon ,

Pour des miferes pédantefques
Qui font bien moins'la vérité ,

Que les rêves creux 8c burlefques
De la crédule antiquité ;
Loin de la gravité Chinoife
De ce vieux Druide empefé ,
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Qui , fous un air fymmétrifé,
Parle à trois tems , rit à la toife >

Regarde d'un œil apprêté ,

Et m'cnnuye avec dignité ;
Loin de tous ces faux Cénobites,
Qui, voués encor tout entiers
Aux vanités qu'ils ont profcrites,
Errant de quartiers en quartiers ,

Vont, dans d'équivoques vifites ,

Porter leurs faces parafites ,

Et le dégoût de leurs tnoutiers ;
Loin de ces fauffers du Parnaffe,
Qui, pour avoir glapi parfois
Quelque épithalame à la glace
Dans-un petit monde bourgeois ,

Ne caufent plus qu'en folles rimes,
Ne vous parlent que d'Apollon ,

De Pégafe & de Cupidon-,
Et telles fadeurs fynonimes ,

Ignorant que ce vieux jargon ,

Relégué dans l'ombre des claffes
N'eft plus aujourd'ui de faifon
Chez la brillante fiélion ;

Que les tendres lyres des G races
Se ntontent fur un autre ton ; '
Et qu'enfin , de la foule obfcure
Qui rempe aux marais d'Hélicon
Pour fauver fes vers & fon nom,
Il faut être , fans impofture,
L'interprete de la Nature-,



Ê P I T R E S. 3
Et le peintre de la raifon ;
Loin enfin, loin de la préfence
De ces timides difcoureurs ,

Qui, non guéris de l'ignorance
Dont on a pétri leur enfance,
Relient noyés dans mille erreurs ,

Et damnent toute ame fenfée,
Qui, loin de la route tracée,
Cherchant la perluafion ,

Qfe fouftraire fa penfée
A l'aveugle prévention»

A ces traits je pourrois, Aminte,
Ajoûter encor d'autres moeurs ;
Mais fur cette legere empreinte
D'un peuple d'ennuyeux caufeurs.
Dont j'ai nuancé les couleurs,
Jugez fi toute folitude ,

Qui nous fauve de leurs vains bruits
N'eft point l'afyle & le pourpris
De l'entiere béatitude :

Que dis-je? Ell-on feul, après tout,;
Lorfque , touché des plaifirs fages,
On s'entretient dans les ouvrages
Des Dieux de la lyre &, du goût *
Par une illufion charmante ,

Que produit la verve brillante
De ces Chantres ingénieux ,

Eux-mêmes s'offrent à mes yeux,
Non fous ces vêtemens funèbres,
Non fous ces dehors odieux
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Qu'apportent, du !e'm des ténèbres 3

Les phantomes des malheureux ,

Quand, vengeurs des crimes célèbres
Ils montent- aux terreftres lieux ,

Mais fous cette parure aifée ,

Sous ces lauriers vainqueurs du fort,
Que les citoyens d'Élyfée
Sauvent du-fouffle.de la mort.

Tantôt, de l'azur d'un nuage
Plus brillant que les plus beaux jours ,

Je vois fortir l'ombre volage
D'Anacréon ce tendre.fage ,

Le Neftor du galant rivage s

Le Patriarche des Amours.

Épris de fon doux badinage ».

Horace accourt à fes accens ,

Horace , l'ami du bon fens,
Philofophe fans verbiage ,

Et Poëte fans fade encens.

Autour de ces ombres aimables ;
Couronnés de rofes durables ,

Chapelle , Chaulieu , Pavillon „

Et la naïve Deshoulieres
Viennent unir leurs voix legeres »

Et font badiner la raifon ,

Tandis que Le Taffe & Milton ,

Pour eux, des trompettes guerrieres s.

Adouci{ïent le double ton.

Tantôt à ce folâtre grouppe
Je vois fuccéder une troupe.
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De Morts un peu plus férieux ,

Mais non moins charmans à mes-yeux
Je vois Saini-Réal & Montagne
Entre Séneque & Lucien ;
Saint-Év-remond les accompagne :
Sur la recherche du vrai bien
Je le vois porter la lumière :
La Rochefoucault, La Bruyere
Viennent embellir l'entretien.
Bornant au doux fruit de leurs plumes
Ma Bibliothèque & mes vœux ,

Je laiffe à ces Sçavans poudreux
Ce vafte chaos de volumes,
Dont l'erreur & les fots divers.
Ont infatué l'Univers ,

Et qui, fous le nom de Science 9

Semés & reproduits par-tout ,

ïmmortalifent l'ignorance,
Les menfonges & le faux goût.

C'eft ainli que, par la préfence
De ces morts vainqueurs des deftins ,

On fe confole de l'abfence,
De l'oubli, même des humains.
A l'abri de leurs noirs orages,.
Sur la cime de mon rocher,
Je vois à mes pieds les naufrages
Qu'ils vont imprudemment chercher :
Pourquoi, dans leur foule importune 3.

.Voudriez-vous me rétablir!1
Leur eftime ni leur fortune
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Ne me caufent point un defir.
Pourrois-je, en proie aux foins vulgaires J
Dans la commune illufion ,

Offufquer mes propres lumières
Du bandeau de l'Opinion ?
Irois-je , adulateur fordide ,

Encenier un Sot dans l'éclat j
Amufer un Créfus ftupide ,

Et monfeigneurifer un fat ?
Sur des efpérances frivoles i
Adorer avec lâcheté
Ces chimériques fariboles
De grandeur & de dignité?
Et, vil client de la fierté,
A de méprifables idoles
Proftituer la vérité ?

Iroisrje, par d'indignes brigues l
M'ouvrir des palais faftueux ;

Languir dans de folles fatigues j
Ramper à replis tortueux
Dans de puériles intrigues ,

Sans ofer être vertueux ?
De la fublime Poëfie
Profanant l'aimable harmonie ,*
Irois-je, par de vains accens ,

Chatouiller l'oreille engourdie -
De cent ignares importans,
Dont l'ame malîive, affoupie
Dans des organes impuiffans ,

pn livrée aux fougues des- feas



É .P 1 T R E S.

Ignore les dons du génie
Et les plaifirs de fentimens ?
Iroi^e pâlir fur la rime
Dans un fiécle infenfible aux Arts ,

Et, de ce rien qu'on nomme Eftîmej
Affronter ries nombreux hazards ?
Et d'ailleurs , quand la Poëfie,
Sortant de la nuit du tombeau,
Reprendoit le fceptre de la vie
Sous quelque Richelieu nouveau,
Pourrois-je , au char de l'Immortelle
M'enchaîner encor plus long-tems ?

• Quand j'aurai pafle mon primeras,
Pourrai-je vivre encor pour elle ?
Car enfin , au lyrique effort,
Fait pour nosrbouiliantes années,'
Dans de plus folides journées,
Voudrois-je me livrer encor?
Perfuadé que l'Harmonie
Ne vecfe fes heureux préfens
Que fur le matin de la vie,
Et que , fans un peu de folie,
On ne rime plus à trente ans?
Suivrois-je un jour, à pas pefans
Ces vieilles Mufes douairières,
Ces meres feptuagénaires
Du Madrigal & des Sonnets,
Qui, n'ayant été que Poètes ,

Rimaillent encore en lunettes,
Et meurent au bruit des fiffiets ?
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Égaré dans le noir Dédale ,

Où le phantôxne de Thémis ,

Couché fur la pourpre & les lys,
'Penche la balance inégale ,

Et tire d'une urne vénale
Des arrêts diélés par Cypris
Irois-je, orateur mercénaire
Du faux & de la vérité ,

Chargé d'une haine étrangère
Vendre aux querelles du Vulgaire
Ma voix & ma tranquillité ?
Et, dans l'Antre de la Chicane,
Aux loix d'un Tribunal profane
Pliant la loi de l'Immortel.,
Par une éloquence Anglicane
Sapper & le Thrône & l'Autel ?
Aux fentimens de la nature ,

Aux plaifirs de la vérité
Préférant le goût frélaté
Des plaifirs que fait l'impofture..
Ou qu'invente la vanité ,

Voudrois-je partager ma via
Entre les jeux de la Folie
Et l'ennui de l'Oifiveté ;
Et trouver la mélancolie
Dans le fein de la volupté ?
Non , non, avant que je m'enchaîne
Dans aucun de ces vils partis,
Vos rivages verront la Seine
Revenir aux lieux d'où j'écris.
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Des Mortels j'ai vu les chimères;
Sur leurs tortunes menfongeres
J'ai vu régner la folle erreur ;
J';.i vu mille peines cruelles
Sous un vain mafque de bonheur ;
Mile petiteffes réelles
Sous une écorce de grandeur ;
Mille lâchetés infidelles
Sous un coloris de candeur-;
Et j'ai dit au fond de mon cœur-;
Heureux qui, dans la paix fecrette
D'une libre & fûre retraite,
Vit ignoré , content de peu ,

Et qui ne fe voit point fans celle,
Jouet de l'aveugle Déeffe,
Ou dupe de l'aveugle Dieu !

A la fombre mifanthropie
Je ne dois point ces fentimens.
D une faufi'e Philofophie
Je hais les vains raifonnemens,
Et jamais la bigotterie,
Ne décida mes jugemens :
Une indifférence fuprême,
Voilà mon principe & ma loi;
Tout lieu, tout dcftin , tout fyftême
Par-là devient égal pour moi ;
Où je vois naître la journée ,

Là , content, j'en attends la fin ,

Prêt à partir le lendemain,
Si l'ordre de la Delfinée
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Vient m'ouvrir un nouveau chemin,
Sans oppofer un goût rebelle

A ce domaine fouverain ,

Je me fuis fait du fort humain
Une peinture trop fidelle >

Souvent dans les champêtres lieux
Ce portrait frappera vos yeux.
En promenant vos rêveries
Dans le filence des prairies ,

Vous voyez un foible rameau
Qui, par les jeux du vague Eole
Enlevé de quelque arbriffeau ,

Quitte fa tige , tombe , vole
Sur la furface d'un ruiffeau ;
Là , par une invincible pente,
Forcé d'errer & de changer,
Il flotte au gré de l'onde errante ;
Et d'un mouvement étranger,
Souvent il paroît, il fumage ;
Souvent il efl: au fond des eaux :

Il rencontre fur fon paffage
Tous les jours des pays nouveaux
Tantôt un fertile rivage
Bordé de coteaux fortunés,
Tantôt un rivage fauvage,
Et des déferts abandonnés:
Parmi ces erreurs continues ,

Il fuit, il vogue jufqu'au jour
Qui l'enfevelit à fon tour
Au fein de ces mers inconnues,
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"Où tout s'abîme fans retour.

Mais -, qu'ai-je fait ? Pardon , Aminte
Si je viens de moralifer ;
Dans une Lettre fans contrainte
Je ne prétendois que caufer.
Où font, hélas ! ces douces heures
Où , dans vos aimables demeures ,

Partageant vos difcours charmans ,

Je partageois vos fentimens.
Dans ces folitudes riantes,
Quand me verrai-je de retour ?
Courez, volez , heures trop lentes,"
Qui retardez cet heureux jour ?
Oui, dès que les defirs aimables ,

Joints aux fouvenirs déleétables ,

M'emportent vers ce doux féjour
Paris n'a plus rien qui me pique.
Dans ce jardin fi magnifique ,

Embelli par la main des Rois ,

Je regrette" ce bois ruftique,
Où l'écho répétoit nos voix.
Sur ces rives tumultueufes,

_ Où les pallions faftueufés
Font régner le luxe & le bruit
Jufques dans l'ombre de la nuit-
Je regrette ce tendre afyle
Où , fous des feuillages fecrets,
Le fommeil repole tranquille,
Dans les bras-de l'aimable paix.
A l'afpeâ de ces eaux captives,

Tome /. P
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Qu'en mille formes fugitives
L'art fçait enchaîner duns les airs,,'
Je regrette cette onde pure,
Qui, libre dans des antres verds,
Suit la pente de la Nature,
Et ne connoît point d'autres fers.
En admirant la mélodie
De ces voix , de ces fons parfaits ,

Oh le goût brillant d'Aufonie
Se mêle aux agrémens françois,
Je regrette les Chanfonnettes ,

Et le fon des (impies Mufettes
Dont retentiffent les coteaux,

Quand vos Bergeres fortunées ,

Sur les foirs des belles journées ,

Ramènent gaiement leurs troupeaux.
Dans ces palais où la mollefle
Peinte par les mains de l'Amour,
Sur une toile enchanterefle.,
Offre les fades de fa cour ,

Je regrette ces jeunes hêtres ,

Où ma Mufe, plus d'une fois,
Grava les louanges champêtres
Des Divinités de vos bois.
Parmi la foule trop habile
Des beaux Difeurs du nouveau dyle ,

Qui, par de bizarres détours ,

Quittant le ton de la Nature ,

Répandent fur tous leurs difcours
L'académique enluminure,
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Et le vernis des nouveaux tours :

Je regrette la bonhommie,
L'air loyal, l'efprir non pointu ,

Et le patois tout ingénu
Du Curé de la Seigneurie ,

Qui, n'ufant point fa belle vie
Sur des écrits laborieux ,

Parle comme nos bons Aïeux ,

Et donneroit, je le parie ,

L'Hiftoire, les Héros, les Dieux,'
Et toute la Mythologie
Pour un quartaut de Condrieux.

Ainfi de mes plaifirs d'Automne
Je me remets l'enchantement ;
Et de la tardive Pomone

Rappellant le règne charmant,
Je me redis inceffamment :

Dans ces folitudes riantes ,

Quand me verrai-je de retour ?
Courez, volez, heures trop lentes
Qui retardez cet heureux jour.
Claire fontaine , aimable Ifore,
Rive , où les Grâces font éclore
Des fleurs & des jeux éternels,
Près de ta fource, avant l'Aurore
Quand reviendrai-je boire encore
L'oubli des foins & des Mortels.
Dans cette gracieufe attente ,

Aminte , l'amitié confiante
Entretenant mon fouvenir,

Pli
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Elle endort ma peine préfente
Dans les fonges de l'avenir.
Lorfque le Dieu de la lumière ,

, -r*».

Echappé des feux du Lion ,

Du Dieu que couronne le lierre 9

Ouvrira l'aimable faifon,
J'en jure le pèlerinage.
Envolé de mon hermitage ,

Je vous apparoîtrai foudain
Dans ce parc d'éternel ombrage ,

Où fouvent vous rêvez en Sage ,

Les lettres d'Usbeck à la main.s
Ou tien dans ce vallon fertile,,
Où , cherchant un fecret afyle a

Et trouvant des périls nouveaux,
La Perdrix en vain fugitive
Rappelle fa troupe craintive
Que nous chalfons fur les coteaux.
Vous me verrez toujours le même ,

Mortel fans foinami fans fard

Penfant par goût , ritnant fans art,
Et vivant dans un calme extrême,
Au gré du tems & du hazard :
Là , dans de charmantes parties
D'humeurs liantes afforties,
Portant des elprits dégagés
De foucis & de préjugés ;
Et retranchant de notre vie

Les façons , la cérémonie ,

Et tout populaire fardeau ,
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Loin de l'humaine comédie ,

Et comme en un monde nouveau

Dans une charmante pratique ,

Nous réaliferons enfin
Cette petite République
Si long-tems projettée en vain.

Une Divinité commode,
L'amitié fans bruit, fans éclat
Fondera ce nouvel état ;

La franchife en fera le Code ;
Les jeux en feront le fénat ;
Et, fur un tribunal de rofes,
Siège de notre confulat,
L'enjoûment jugera les caufes.
On exclura de ce climat

Tout ce qui porte l'air d'étude ;
La raifon quittant fon ton rude ,

Prendra le ton du fentiment.

La vertu n'y fera point prude;
L'efprit n'y fera point pédant ;
Le fçavoir n'y fera mettable,
Que fous les traits de l'agrément;
Pourvu que l'on fçache être aimable
On y fçaura fuffifamment.
On y profcrira l'étalage
Des Phrafiers, des Rhéteurs bouffis
Rien n'y prendra le nom d'ouvrage
Mais , fous le nom de badinage,
Il fera quelquefois permis
De rimer quelques Chanfonnettes,

P iij.
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Et d'embellir quelques (omettes
Du poëtique coloris ,

En répandant avec finelle
Une nuance de flagelle,
ïufques fur Bacchus & les Ris»
Par un arrêt en Vuudevilles ,

On bannira les faux plaifans ,

Les cagots fades & rempans,
Les complimenteurs imbécilles
Et le peuple des froids fçavans.
Enfin cet heureux coin du monde
N'aura pour but, dans fes ftatuts ,

Que de nous fouftraire aux abus
Dont ce bon Univers abonde.

Toujours fur ces lieux enchanteurs
Le foleil levé fans nuages,
Fournira fon cours fans orages ,

Et fe couchera dans les fleurs.

Pour prévenir la décadence
Du nouvel établilfement,
Nul indifcret, nul inconftant
N'entrera dans la confidence.
Ce canton veut être inconnu :

Ses charmes , fa béatitude,
Pour bafe ayant la folitude,
S'il devient peuple, il efl: perdu.
Les états de la République
Chaque Automne s'affembleront j
Et là , notre regret unique ,

Nos uniques peines feront
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De ne pouvoir, toute l'année,
Suivre cette loi fortunée
De philofophiques loifirs ,

Jufqu'à ce moment où la Parque
Emporte dans la même barque
Nos jeux, nos coeurs & nos plaifirs.'

A U T R E.

Aux Grâces.

O vous , qui parez tous les âges,'
Tous les talens, tous les efprits ;
Vous , dont le temple elf à Paris ,

Et quelquefois dans les villages ;
Vous , que les plaifirs & les ris
Suivent en fecret chez les Sages ,

Grâces ,.,c'eft à vous que-j'écris»
Fugitives ou falitaires ,

La foule des efprits vulgaires
Vous cherche fans ceffe & vous fuit.'
Auffi fimples que les Bergeres
Le goût vous fixe & vous conduit.
Indifférentes & legeres ,

Vous échappez à qui vous fuit.
V enez dans mon humble réduit,
Vous n'y ferez point étrangères :
Rien ne peut y bleffer vos yeux :
V otre frere eft le feul des Dieux
Dont vous verrez chez moi l'image.

P iv
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Dans fon carquois brille un feul trait j
Et dans fa main efl le portrait
De celle qui fut votre ouvrage.
Venez donc , fœurs du tendre Amour
Éclairer ma retraite obfcure ;
Venez enfemble , ou tour-à-tour »

Et du pinceau de la Nature
Achevez l'heureufe peinture
Que je vous confacre en ce jour.
Vos bienfaits , charmantes Déefles J
Sont prodigués dès le berceau ;
Et jufques au fond du tombeau-
Vous nous confervez vos richeffes.
Vous élevez fur vos genoux
Ces enfans û vifs & li doux,
Dont le front innocent déploie
La candeur qu'ils tiennent de vous ^
Et tous les rayons de la joie.
Vous aimez à vivre avec eux;

Vous vous jouez dans leurs cheveux
Pour en parer la négligence.
Compagnes de l'aimable enfance ,

Vous préfidez à tous fes jeux;
Et de cet âge trop heureux
Vous faites aimer l'ignorance.
L'Amour, les Plaifirs, la Beauté
Ces trois enfans de la Jeunefle ,

N'ont qu'un empire limité ,

Si vous ne les fuivez fans ceiTe.
L'Amour, à travers fon bandeau J
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Voit tous les défauts qu'il nous cache
Rien à fes yeux n'efl toujours beau;
Et quand de vos bras il s'arrache
Pour chercher un objet nouveau ,

Vos mains rallument fon flambeau
Et ferrent le nœud qui l'attache.
Bien plus facilê à dégoûter,
Moins délicat & plus volage ,

Le Plaifir fe laiffe emporter
Sur l'aile agile du bel âge :
Il dévore , fur fon paflage,
Tous les inftans , fans les compter.
Vous feules lui faites goûter
Le befoin qu'il a d'être fage.
Par-tout où brille votre image,
Le Goût le force à s'arrêter ;

Et la confiance efl votre ouvrage»
Sans vous , que feroit la Beauté l
C'eft par les Grâces qu'elle artire ;
C'eft vous qui la faites fourire ;;
Vous tempérez l'auftérité
Et la rigueur de fon empire»
Sans votre charme fi vanté ,

Qu'on fent, & qu'on ne peut décrire
Sa froide régularité
Nuiroit à la vivacité
Des defirs ardens qu'elle: infpire.
Le Dieu d'amour n'eft qu'un enfant :
IL craint4a fierté de. ces Belles

Qui foulent d'un pied triomphant.
P w
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Les fleurs qui naiffent aurour d'elles
Par vous, l'Amant ofe efpérer
De faifir l'inftant favorable.
C'eft vous qui rendez adorable
L'objet qu'on craignoit d'adorer.
Qu'il eft doux de trouver aimable
Ce qu'on eft contraint d'admirer !
Les Belles, qui fuivent vos traces,
Nous ramènent à leurs genoux.
Junon , après mille difgraces ,

Après mille tranfports jaloux ,

Enchaîne fon volage époux
Avec la ceinture des Grâces.
L'air , la démarche , tous les traits
L'efprit, le cœur, le caraftere
Ont emprunté de vos attraits
Le talent varié de plaire.
La Nymphe , qui craint un regard ,

Et qui pourtant en efl: émue ;
La Nayade qui, par hazard,
Nous laiffe entrevoir qu'elle eft nue
La Vendangeufe qui fourit
Au jeune Sylvain, qu'elle enivre ,

Et lui fait fentir que , pour vivre ,

L'enjoûment vaut mieux que l'efprit
De l'Amour , viâime rebelle ,

La boudeufe qui, dans un coin ,

Semble fuir l'Amant qu'elle appelle
Qui, plus fenfible que cruelle,
Gémit de fentir le befoin
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De le laiffer approcher d'elle ;
La Rêveufe , dont la langueur
La rend encore plus touchante ;
Qui fe plaint d'un mal qui l'enchante,
Dont le remede eft dans fon cœur ;
La Coquette qui nous attire ,

Quand nous croyons la dédaigner ,

Et qui, pour fùrement régner ,

Semble renoncer à l'empire ;
L'Amante qui, dans fon ardeur ,

A de l'amour fans indécence ,

Et qui fçait, à chaque faveur,
Faire revivre l'innocence ;
La Beauté dont les yeux, charmans
Donnent les defirs fans ivreffe ;

Qui , fans refroidir fes amans,
Leur fait adorer fa fageffe ;
La fineffe fans fauffeté ,

La fageffe fans pruderie ,

L'enjoûment fans étourderie,
Enfin la douce volupté ,

Et la touchante rêverie ,.

Un gefte , un fourire , un regard ,

Ce qui plaît fans peine & fans art,
Sans excès , fans airs , fans grimaces
Sans gêne, & comme par hazard,
Eft l'ouvrage charmant des Grâces.

Ceffez donc de vous allarmer 3

Vous à qui la Nature avare
P vj
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Accorda le bienfait d'aimer,
Et refufa le don plus rare ,

Le don plus heureux de charmer ;
De l'amour touchante viétime ,

O vous qu'il bleffe & fuit toujours!
Les Grâces offrent leur fecours

Aux cœurs malheureux qu'il opprime
Allez encenfer les autels
De ces charmantes Immortelles :

A votre retour , les Mortels
Vous compteront parmi les Belles
Et les Amours les plus cruels
Vous ferviront fouvent mieux qu'elles,'
On s'accoutume à la laideur:

L'efprit nous la rend fupportable ;
Et les Grâces, pour leur honneur,
Placent fouvent notre bonheur
Dans les bras d'une laide aimable.
De même on plaît dans tous les tems
Les Grâces fuivent tous les âges:
Elles réparent leurs outrages ,

Et fement les fleurs du printems
Sur l'hyver paifible des Sages.
'Ainfi le vieux Anacréon
Orna fa brillante vieillefle
Des grâces que , dans fa jeuneffe
Chantoit l'amante de Phaon.
De leurs célébrés bagatelles
Le monde encore eft occupé ;
La Mort, de l'ombre de fes aîles,
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N'a point encore enveloppé
Leurs chanfonnettes immortelles
Le feul efprit & les talens
N'éternifent pas nos merveilles-.
L'oubli, qui nous fuit à pas lents
Fait périr le fruit de nos veilles.
Rien ne dure que ce qui plaît ;
L'utile doit être agréable ;
Un Auteur n'eft jamais parfait
Quand il néglige d'être aimable^

Enfans illuftres de Clio ,

Vous, dont la plume infatigable
Nous enrichit & nous accable ;

Voyez de vos in-folio
Quel eft le fort inévitable.
Dans l'abîme immenfe du tems

Tombent ces recueils importans-
D'Hiftoriens , de Politiques ,

D'Interpretes & de Critiques,
Qui tous, au mépris du bon fens ,

Avec les livres Germaniques
Se perdent dans la nuit des ans.
La mort dévore avec furie
Les grands monumens d'ici-bas ;
Mais le plaifir, qui ne meurt pas,
Abandonne à fa barbarie

Les Annales des Potentats,
Et tout bon Livre qui l'ennuie J
Pour fauver & rendre à la vie
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L'heureux chantre de Ménélas ,

Et le tendre amant de Lesbie.
La mort n'épargna dans Varron
Que le titre de fçavant homme ;
Mais les grâces de Cicéron
Tirèrent des cendres de Rome

Et fes ouvrages & fon nom.
Je ne fçais par quelle aventure
Quelques ouvrages de pédant
Ont pu percer la nuit obfcure,
Où tombe tout Livre excédant ;
Mais je fçais bien, en attendant
Que c'eft toujours contre nature
Qu'arrive un pareil accident.
Les Grâces feules embelliflent
Nos efprits , ainfi que nos corps ;
Et nos talens font des refforts

Que leurs mains legeres poliffent»
Les Grâces entourent de fleurs
Le fage compas d'Uranie ,

Donnent le charme des couleurs
Au pinceau brillant du génie ;
Enfeignent la route des cœurs
A la touchante mélodie ,

Et prêtent des charmes aux pleurs
Que fait verfer la Tragédie.
Malheur à tout efprit groflier ,

A l'ame de bronr.e & d'acier,
Qui les méprife & les ignore !
Le cœur, qui les fent, les adorej
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Et peut feul les apprécier.
Mais vous , filles de la Nature ,

Qui fîtes l'amour des mortels,
Ne fouffrez pas qu'on défigure
Vos ouvrages fur vos autels.
Paroiffez aux yeux des impies,
Qui, fans craindre votre courroux
Nous offrent de froides copies
Qu'ils nous font adorer pour vous.
Venez difliper Fimpofture ;
Daignez reparaître au grand jour ;
Nous apprendrons votre retour ,

Et par le cri de la Nature,
Et par les tranfports de l'Amour.

Bernzs*

Autre.
»

A mes Dieux Pénates.

Protecteurs de mon toît ruftique,
C'eft à vous qu'aujourd'hui j'écris.
Vous , qui fous ce foyer antique
Bravez le fafte de Paris,
Et la molleffe Afiatique
Des alcôves 8c des lambris :

Soyez les feuls dépofitaires
De mes Vers férieux ou foux:

Que mes ouvrages folitaires ,

Se dérobant .aux yeux yulgaires f
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Ne s'éloignent jamais de vous*-

J'efpérois que l'affreux Borée
Refpeâeroit nos jeunes fleurs ,

Et que l'haleine tempérée
Du Dieu qui prévient les chaleurs J
Rendrait à la terre épîorée
Et fes parfums & fes couleurs*
Mais les Nymphes. & leurs compagnes
Cherchent les abris des buiffons :

L'hyver defcendu des montagnes
Souffle de nouveau fes glaçons ,

Et ravage dans les campagnes
Les prémices de nos moilfons»
Rentrons dans notre folitude,
Puifque l'Aquilon déchaîné
Menace Zéphire étonné
D'une nouvelle fervitude:

Rentrons-; & qu'une douce étude
Déride mon front férieux.

Vous, mes Pénates, vous, mes Dieux,
Écartez ce qu'elle a de rude ;
Et que les vents féditieux
N'emportent que l'inquiétude,
Et lailTent la paix en ces lieux.
Enfin je vous revois, mes Lares }
Sous ce foyer étincellant
A la rigueur des vents barbares
Oppofer un chêne, brûlant.
Je fuis eafin dans le filence ;
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Mon efprit libre de fes fers ,

Se promene avec nonchalance'
Sur les erreurs de l'Univers.

Rien ne m'aigrit, rien ne m'offenfe.
Cœurs vicieux, efprits pervers,
Vils efclaves de l'opulence,
Je vous condamne fans vengeancei
Cœurs éprouvés par les revers,
Et foutenus par l'innocence ,

Ma main , fans efpoir, vous encenfe j.
Mes yeux , fur le mérite , ouverts,
Se ferment fur la récompenfe.
Sans fortir de mon indolence ,

Je reconnois tous les travers

De ce rien qu'on nomme Science.
Je vois que la fombre ignorance
Obfcurcit les pâles éclairs
De notre foible intelligence.
Ah ! que ma chere indifférence
M'offre ici de plaifirs divers !
Mes Dieux font les Rois que je fersj.
Ma Maîtrefle eft l'indépendance,
Et mon étude l'inconflance.
O toi L qui, dans le fein des mers
Avec l'Amour as pris naiffance ,

Déelfe , répands dans mes vers
Ce tour , cette noble cadence ,

Et cette molle négligence
Dont tu fçais embellir tes airs.
Amant de la ftmple. Nature,
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Je fuis les traces de fes pas ;
Sa main

, auffi libre que lure,
Néglige les loix du compas,
Et la plus légère parure
Eft un voile pour fes appas.
Quand la verrai-je fans emblème ,

Sans fard , fans éclat emprunté,
Conferver, dans la pudeur même,
Une piquante nudité ;
Et joindre à la langueur que j'aime ,

Le fouris de la volupté?

Infpirez-moi , divins Pénates :
Vous-mêmes guidez mes travaux ;
Verfez fur ces rimes ingrates
Un feu vainqueur de mes rivaux ;
Et que mes chants, toujours nouveaux.
Mêlent la raifon des Socrates
Au badinage des Saphos.
Mais qu'une fagelfe flérile
N'occupe jamais mes loifirs :
Que toujours ma Mufe fertile
Imite , en variant fon ftyle ,

Le vol inconftant des Zéphirs ;
Et qu'elle abandonne l'utile,
S'il elt féparé des plaiftrs.
Favorable à ce beau délire ,

Grand RoulTeau , vole à mon fecours
Pour remplir ce qu'un Dieu m'infpire,
Réunis en ce jour la lyre
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Et le luth badin des Amours.

Soutiens-moi, prête-moi tes ailes :
Guide mon vol audacieux

Jufqu'à ces voûtes éternelles,
Où l'aftre , qui parcourt les Cieux ,

Darde fes flammes immortelles
Sur les ténebres de ces lieux.
Je lis, j'admire tes ouvrages.
L'efprit de l'Être créateur
Semble verfer fur tes images
Toute fa force & fa grandeur.
Mais ne crois pas que , vil flatteur j
Je deshonore mes fuffrages
En mendiant ceux de l'Auteur.
Vous le fçavez , Dieux domeftiques ,

Mon ftyle n'efl: point infeété
Par le fiel amer des Critiques „

Ni par le neélar apprêté
Des longs 8c froids Panégyriques.
Sous les yeux de la vérité,
J'adrefle, au Prince des Lyriques,
Cet éloge que m'ont diélé
Le goût, l'eftime 8c l'équité.

Rouffeau , conduit par Polymnie,
Fit pafler dans nos vers, françois
Ces fons nombreux, cette harmonie
Qui donne la vie 8c la voix
Aux airs qu'enfante le génie :
Lui feul, avec févérité ,
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Sous les contraintes de la rime ,

Fit naître l'ordre & la clarté ;

Et par le concours unanime
D 'une heureufe fécondité..
Unie aux travaux de la lime ;
Sa Mufe , avec rapidité,
S'élevant julques au fubiitne ,

,Vola vers l'immortalité.

Que la renommée & l'hiftoiro
Gravent à jamais fur l'airain
Get hymne digne de mémoire,
Où Rouffeau, la flamme à la main;
Ghalfe du Temple de la gloire
Les deftruét eurs du genre humain ,

Et, fous les yeux de la viétoire,
Ébranle leur thrône in.ertain.

Tels font les accens dé fa lyre.
Mais quel feu ! quels nouveaux attraits !
Lorfque Bacchus & la Satyre ,

Dans un vin pétillant 6c frais ,

Trempent la pointe de fes traits !
En vain , de la gloire ennemie ,

La haine répand en tout lieu
Que fa Mufe enfin avilie,
î^'eft plus cette Mufe chérie
De Duffé, la Fare & Chaalieu.
Malgré les arrêts de l'envie ,

S'ilrevenoit dans fa patrie ,
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Il en ferait encor le Dieu.
Les travaux de notre jeune âg5
Sont toujours les plus éclatans :
Les Grâces , qui font leur partage ,

Les fauvent des rides du.tems.
Moins la rôle compte d'inûans ,

Plus elle s'affure l'hommage
Des autres filles du Printems.

Réponds-moi, célébré Voltaire,
Qu'eft devenu ce coloris ,

-Ce nombre,, ce beau caraélere
Qui marquoient tes premiers écrits
Quand ta plume vive & légère
Peignoit la Joie, enfant des Ris,
Le vin Paillant dans la fougere ;
Les regards malins de Cypris
Et tous les fecrets de Cythere ?
Alors de l'héroïque épris ,

Tu célébrois la violence

Des feize tyrans de Paris, N

Et la généreufe clémence
Du plus vaillant de nos Henris.
Alors la fubiime éloquence
Te pénétrait de fes chaleurs ;
Les grâces & la véhémence
Se marioient dans tes couleurs ;

Et, par une heureufe inconftance
De ton efprit, ep abondance ,

Sortoient des foudres & des fleurs
Mais cette chaleur éclairée
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Qui fe répandoit fur tes vers ,

Par tes grands travaux modérée
Semble enfin s'être évaporée ,

'Comme un nuage dans les airs.

Tandis que ma Mufe volage ,

-Par un aimable égarement,
S'arrête où le plaifir l'engage ,

Et donne tout au fentiment,
L'ombre defcend , le jour s'efface »

Le char du foleil, qui s'enfuit,
Se joue en vain fur la furface
De l'onde qui le reproduit.
L'heure impatiente le fuit,
Vole, le preffe , & dans fa place
Fait fuccéder l'obfcure nuit.

Que dans ma retraite éclairée
Par la préfence & le concours
Des Dieux, enfans de Cythérée ,

Les plaifirs exilés des Cours ,

Du vin de cette urne facrée
S'enivrent avec les Amours.

Que mon toit foit impénétrable
Aux craintes , aux remords vengeurs
Et qu'un repos inaltérable
Dans cet afyle favorable
Endorme les foucis rongeurs.

Sur ces demeures folitaires,
[Veillez, ô mes Dieux tutelaires!
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Déjà Morphée au teint vermeil.,,
Abbaiffe fes ailes légères,
D'où la mollefle & le fommeil
Vont defcendre fur mes paupières.
Puiffé-je , après deux nuits entières,»
N'être encor qu'au premier réveil,
Et voir dans tout fon appareil
L'Aurore.entrouvrant les barrières
Du Temple brillant du Soleil !
Vous, dont la main m'eft toujours chere.»
Vous, mes amis dès le berceau.,
Si l'enfant» qui porte un flambeau,
Venoit m'annoncer que Glycere
Favorife un Amant nouveau ,

Mes Dieux , déchirez fon bandeau.^
Et repouffez le téméraire.
Mais fi , plus fenfible à mes vœux»
Il vous apprend que cette Belle ,

Moins aimable encor que fidelle,
Brûle pour moi des mêmes feux »

Alors, d'une, offrande éternelle»
Fattez cet enfant dangereux ;
Et qu'une fleur toujours nouvelle
Orne à l'inflant fes beaux cheveux.

£eb.ni$.
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Autre

De M. de Voltaire, à fa Maifon de Délices.'

G Maifon d'Ariftippe ! ô jardins d'Épicure !
jVous qui me préfentez , dans vos enclos divers,'

Ce qui fouvent manque à mes vers ,

Le mérite de l'Art fournis à la Nature î

Empire de Pomone & de Flore fa fœur,
Recevez votre poffeffeur ;

Qu'il foit, ainfi que vous, folitaire & tranquille.'
Je ne me vante point d'avoir, en cet afyle ,

Rencontré le parfait bonheur ;
Il n'eft point retiré dans le fond d'un bocage ;

Il eft encor moins chez les Rois ;

Il n'eft pas même chez le Sage :
De cette courte vie il n'eft point le partage ;
Il y faut renoncer ; mais on peut quelquefois

Embraffer au moins l'on image.

Que tout plaît en ces lieux à mes fens étonnés!
D'un tranquille Océan l'eau pure & tranfparente
Baigne les bords fleuris de ces champs fortunés ;
.D'innombrables coteaux ces champs font cou¬

ronnés ;
Bacchus les embellit : leur infenfible pente
Vous conduit, par degrés, à ces monts fourcilleux
Qui preflènt les Enfers , & qui fendent les Cieux.
Le voilà ce théâtre &. de neige & de gloire,

Éternel
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Eternel boulevard , qui n'a point garanti

Des Lombards le beau territoire.
Voilà ces monts affreux, célèbres dans l'Hiftoire,
Ces monts qu'ont traverfés , par un vol fi hardi »

Les Charles, les Othons, Catinat &. Conti,
Sur les ailes de la vi&oire.

Au bord de cette mer où s'égarent me? yeux ,

Ripaille , je te vois. O bizarre Amédée !
Eft-il vrai que dans ces beaux lieux,

Des foins & des grandeurs écartant toute idée,
Tu vécus en vrai fage , en vrai voluptueux ,

Et que , laffé bientôt de ton doux hermitage ,

Tu voulus être Pape , & ceffas d'être fage ?
Lieux facrés du repos , je n'en ferois pas tant;'
Et,malgré les deux clefs, dont la vertu nous frappe,

Si j'étois ainfi pénitent,
Je ne voudrois point être Pape.

Que le chantre flatteur du tyran des Romains,
, L'auteur harmonieux des douces Géqtgiques,

Ne vante plus ces laes & leurs bords magnifiques;
Ces lacs que la nature a«creufés de fes mains

Dans les campagnes Italiques.
Mon lac eft le premier. C'eft fur ces bords heureux
Qu'habite des humains la Déeffe éternelle ;
L'ame des grands travaux, l'objet des nobles vœux,
Que tout mortel embraffe, ou defire, ou rappelle;
Qui vit dans tous les coeurs, & dont le nom facré
Dans les cours des Tyrans eft tout bas adoré,

Terne I, Q
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La liberté. J'ai vu cette Déeffe altiere ^
Avec égalité répandant tous les biens
Defcendre de Morat en habit de guerriere 1
Les mains teintes du fang des fiers Autrichiens ^

Et de Charles le Téméraire.

Devant elle on portoit ces piques & ces dards;
On traînoit ces canons , ces échelles fatales
Qu'elle-même brifa, quand fes mains triomphales
De Genève en danger défendoient les remparts.
Un Peuple entier la fuit t fa naïve allégreffe
Fait à tout l'Apennin répéter fes clameurs ;
Leurs fronts font couronnés de ces fleurs que la

Grèce
Aux champs de Marathon prodigoiut aux vain¬

queurs.
C'efl-là leur diadème;'ils en font plus de compte,
Que d'un cercle à fleurons de Marquis & de Comte,
Et des larges mortiers à grands bords abbatus,
JLt de ces mitres d'or aux deux fommets pointus,
■On ne vq^t point ici la grandeur infultante,

Portant de l'épaule au côté
Un ruban queja vanité
A tiffu de fa main brillante ;

Ni la fortune infolente

Repouffant avec fierté
La priere humble & tremblante
De la trifte pauvreté.

On n'y méprife point les travaux nécelïaires';
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Les états font égaux ; & les hommes font freres.
Liberté ! Liberté ! ton trône eft en ces lieux.
La Grèce , où tu naquis, t'a pour jamais perdue

Avec fes Sages & fes Dieux.

Rome depuis Brutus ne t'a jamais revue.
Chez vingt Peuples polis à peine es-tu connue.
Le Sarmate , à cheval, t'embrafte avec fureur ;

Mais le Bourgeois, à pied, rampant dans l'efcla-»
vag.e ,

Te regarde, foupire , 8c meurt dans la douleur.
L'Anglois, pour te garder, fignala fon courage ;
Mais on prétend qu'à Londres on te vend quelque^

fois :

Non, je ne le crois point ce peuple fier 8c fage
Te paya de fon fang, & foutiendra tes droits.
Aux marais du Batave , on dit que tu chancelles;
Tu peux te rafîùrer : la race des Nalfaux
Qui dreffa fept autels à tes loix immortelles ,

Maintiendra de fes mains fidelles
Et tes honneurs 8c tes faifceaux.

Venife te conferve ; 8c Gènes t'a reprife.
Tout à côté du thrône à Stockholm on t'a mife ;

Un fi beau voifinage eft fouvent dangereux.
Préfide à tout État où la loi t'autorife ;

Et reftes-y, fi tu le peux.

.Ne va plus, fous les noms 8c de Ligue 8c de
Fronde ,

Qij
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Proteftrice funefte , en nouveautés féconde
Troubler les jours brillans d'un peuple de vain¬

queurs ,

Gouverné par les loix, plus encor par les mœurs:
Il chérit la grandeur fuprême ;
Qu'a-t-il beloin de tes faveurs,

Quand fon joug eft fi doux , qu'on le prend
pour toi-même ?

Dans le vafte Orient, ton fort n'efl pas fi beau.
Aux murs de Conftantin, tremblante , confternée,
Sous les pieds d'un Vifir, tu languis enchaînée,

Entre le fabre & le cordeau.

Chez tous les Levantins tu perdis ton chapeau.
Que celui du grand Tell orne en ces lieux ta tête.
Defcends dans mes foyers en tes beaux jours de

fête ;

Viens m'y faire un defl-in nouveau.

Embellis ma retraite où l'amitié t'appelle ;
Sur de fimples gazons viens t'affeoir avec elle.
Elle fuit, comme toi, les vanités des Cours,
Les cabales du monde Se fon regne frivole.
O mes Divinités ! vous êtes mon recours :

L'une élève mon ame ; & l'autre la confole j
Préfidez à mes'derniers jours.
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Autre.

. A Madame Denis , fur V Agriculture.

Qu'il efl: doux d'employer le déclin de fon âge ,'
Comme le grand Virgile occupa fon printems 1
Du beau lac de Mantoue il aimoit le rivage ;
Il cultivoit la terre & chantoit fes préfens ;
Mais bientôt ennuyé des plaifirs du village,
D'Alexis & d'Aminte il quitta le féjour ;
Et, malgré Mévius, il parut à la Cour.

C'eft la Cour qu'on doit fuir ; c'efl; aux champs
qu'il faut vivre.

Dieu du jour, Dieu des Vers, j'ai ton exemple à
• fuivre.

Tu gardas les troupeaux, mais c'étoient ceux d'un
Roi ;

Je n'aime les moutons que lorfqu'ils fcnt à moi.
L'arbre qu'on a planté rit plus à notre vue ,

Que le Parc de Verfailles & fa vafte étendue.
Le Normand Fontenelle , au milieu de Paris ,

Prêta des agrémens au chalumeau champêtre ;
Mais il vantoit des foins qu'il craignoit de connoître.
Et de fes faux Bergers , il fit de beaux efprits.
Je veux que le cœur parle, ou que l'Auteur fe

taife ;
Ne célébrons jamais que ce que nous aimons.
En fait de fentimens, l'art n'a rien qui nous plaife ;
Ou chantez-vos plaifirs, ou quittez les chanfonsy
Ce font des fauffetés, & non des frétions.

Q»j
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v Mais, quoi ! loin de Paris, fe peut-il qu'on

refpire ?
{ Me dit un Petit-maître amoureux du fracas ; )
î» Les plaifirs dans Paris voltigent fur nos pas J
j> On s'oublie, on efpere, on jouit, on defire ;
3> Il nous faut du tumulte ; & je fens que mon cœur,
» S'il n'eft pas enivré, va tomber en langueur'....»

Attends , belé tourdi, que les rides de l'âge ,

Mûriffant ta raifon , fillonnent ton vifage ;
Que Life t'ait quitté ; qu'un ingrat t'ait trahi ;
Qu'un riche t'ait volé ; qu'un jaloux hypocrite
T'ait noirci des poifons de fa langue maudite ;
Qu'un opulent frippon , de fes pareils haï,
Ait ravi des honneurs qu'on enleve au mérite ;
Tu verras qu'il eft bon de yivre enfin pour foi,
Et de fçavoir quitter le monde qui nous'quitte.

« Mais vivre fans plaifirs, fans fafle , fans em¬
ploi,

«Succomber fous le poids d'un ennui volontaire...»
De l'ennui ! Penfes-tu que , retiré chez toi,

Pour les tiens, pour l'État, tu n'as plus rien à
faire ?

La Nature t'appelle; apprends à l'obferver;
La France a des déferts ; ofe les cultiver ;
Elle a des malheureux : un travail néceffaire,
Ce partage de l'homme, & fon confolateur,
En chaffant l'indigence amene le bonheur.
Change en épis dorés, change'en gras pâturages,
Ces ronces, ces rofeaux , ces affreux marécages.

Tes vafiaux !anguiflans,qippleuroient d'être nés,



Ê P I T R E S. 367
Qui redoutaient fur-tout de former leurs fem-

blabies,
Et de donner le jour à des infortunés, '
Vont fe lier gaîment par des nœuds défirables :
Un canton défolé fe peuple & s'enrichit ;

Turbilly, dans l'Anjou, t'imite & t'applaudit.
Bertin, qui-, dans fon Roi, voit toujours fa patrie,
Prête un bras fecourable à ta noble induftrie. .

Trudaine fçait allez que le Cultivateur
Des refforts de l'État eft le premier moteur ,

Et qu'on ne doit pas moins , pour le foutien du
Thrône ,

A la faulx de Cérès qu'au fabre de Bellone.
J'eftime faint Benoît : il prétendit du moins,
Que fes enfans tondps, chargés d'utiles foins
Méritaffent de vivre en guidant la charrue,
En creufant des canaux, en défrichant des bois.
Mais je fuis peu content du bon-homme François;
Il crut qu'un vrai Chrétien doit gueufer dans la :ue,
Et voulut que fes fils , robuftes fainéans ,

Fiflent ferment à Dieu de vivre à nos dépens.
Dieuveut-que l'on travaille & que l'on-s'évertue ;

Et le fot mari d'Eve au Paradis d'Eden ,

Reçut un ordre exprès d'arranger fon jardin.
C'eft la première loi donnée au premier homme ,

Avant qu'il eût mangé la moitié de la pomme.
Mais ne détournons point nos mains & nos

regards,
Ni des autres emplois , ni fur-tout des beaux A rts.

eft des tems pour tout ; &, lorfqu'en mes vallées
.Q-'V
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Qu'entoure un long amas de montagnes pelées,
De quelques malheureux ma main féche les pleurs,
Sur la Scene, à Paris , j'en fais verfer peut-être ;
Dans Verfailles étonné j'attendris de grands

cœurs ;
Et,fans croire approcher de Corneille,mon maître,
Quelquefois je peux plaire, à l'aide de Clairon.
Au fond de fon bourbier je fais rentrer ****.
L'Archidiacre T prétend que je l'ennuie:
La repréfaille eft jufte ; & je fçais à propos
Confondre les pervers, & me moquer des fots.
En vain fur fon crédit le délateur s'appuie ;
Sous fon bonnet quarré, que ma main jette à bas,
Je découvre, en riant, la tête de Midas.
J'honore Diderot, malgré Ja calomnie.
Ma voix parle plus haut que les cris de l'envie.
Les échos des rochers , qui ceignent ce défert,
Répètent, après moi, le nom de d'Alembert.
Un Philofophe eft ferme 8t n'a point d'artifice.
Sans efpoir & fans crainte, il fçait rendre juftice;
Jamais adulateur , & toujours citoyen ;
A fon Prince attaché, fans lui demander rien ;

Fuyant des faéfions les brigues ennemies ,

Qui fe glififent parfois dans nos Académies ;
Sans aimer Loyola, condamnant faint Médard,
Des billefs qu'on exige, il fe rit à l'écart,
Et laide au Parlement à réprimer l'Églife.
Il s'éleve à fon Dieu, quand il foule à fes pieds
Un fatras dégouttant d'argumens décriés;
Et fon arne inflexible, au vrai feul eft foumife»
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C'elt ainfi qu'on peut vivre à l'ombre de Tes bois,

En guerre avec les fots , en paix avec foi-même ;
Gouvernant d'une main le foc de Triptolème,
Et de l'autre effayant d'accorder fous fes doigts
La lyre de Racine & le luth de Chapelle.

O vous ! à l'amitié dans tous les terns ridelle !
Vous qui, fans préjugés, fans vices, fans travers,
Embelliffez mes jours, ainft que mes déferts,
Soutenez mes travaux & ma Philofophie ;
Vous cultivez les Arts ; les Arts vous ont fuivie.
Le fang du grand Corneille élevé fous vos yeux
Apprend par vos leçons à mériter d'en être :
Le Pere de Cinna vient m'mftruire en ces lieux;
Son ombre , entre nous trois , aime encore à pa-v

roître ;
Son ombre nous confole , & nous dit qu'à Paris
Il faut abandonner la place aux .Seuderis. t

Voltaire»

Autre.

A une jeune Perfonne qui veut fe faire Religieuft.

.Ç'en efl: donc fait, mon aimable Julie,
Il faut vous perdre au plus beau de vos jours»
Vous renoncez aux plaifirs , aux amourS,
Aux agrémens, aux douceurs de la vie.
Quoi ! ce foleil fi beau , fi radieux ,

. Va s'éclipfer à peine à fon aurore ?
Q ~l
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Quoi ! cette fleur qui ne fait que d'éclore,,
N'aura brillé qu'un inftant à nos yeux ?
Ces yeux char'mans qne tout le monde adore ,

Seront éteints fous un voile odieux?
Ce fein plus frais que n'eft celui de Flore ,

Fait pour charmer les Mortels & les Dieux,
Et qui n'a pas fon pareil fous l'Olympe ,

Enfeveli fous, une épaiffe guimpe,
Ne verra plus la lumière des Cieux ?
Ces beaux cheveux , dont le Dieu de Cythere
Auroit formé les plus aimables nœuds,
N'orneront plus une tête fi chere ?
La liberté , ce don fi précieux,
Vous l'immolez aux volontés d'un autre?
Vous la liez par des vœux indifcrets,
Vous qui fçaviez triompher de la nôtre
Par la douceur de vos naifians attraits ?

Croyqf-vous donc que la nature fage
De tant d'appas , de grâces, de tréfors,
Ait embelli votre ame &. votre corps,
Pour n'en pas faire un plus aimable ufage
De tous les dons que le Ciel vous a faits,
C'efl abufer avec ingratitude ,

Que de cacher dans une folitude
Tant de préfens , pour n'en ufer jamais.
Non , je ne puis , fans répandre des larmes
Voir enterrer tout vivans tant de charmes
Du moins , avant d'entrer dans le tombeau
Et de quitter le monde qui vous aime,
Connoifiéz-le, connoiffez-vous vous-mêm e
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Le facrifi'ce en fera bien plus beau.
Mais, direz-vous, quand je vous abandonne ,

Et tous les biens que vous trouvez fi doux,
C'eft pour Dieu même ; à lui feul je me donne :
De ce Rival ofez être jaloux.
Eh ! cher enfant, dans quel coin de la terre
Pourriez-vous vivre , & n'être pas à Deu ?
A fon -pouvoir rien peut-il vous fouftraire ?
Eft-il ici plus qu'en un autre lieu ?
Il eft par-tout ; fon regne eft eh vous-même;
Tous les fentiers jufqua lui font ouverts;
Il régit tout par fa bonté fuprême ,

Et nous conduit par des chemins divers.
Croyez-vous donc que , dans un Monaftere ,

Du droit chemin rien ne puiffe égarer ?
Ce n'eft pas tout que d'y fçavoir entrer ;
Jufqu'à la fin il faut qu'on perfévere ;
Du même pas, fans fe décourager,

> Il faut aller au bout de la carrière.

C'eft préfumer, c'efl être téméraire,
Que s'y livrer, fans prévoir le danger.
Laiflez , laiflez aux âmes pénitentes
Qui, dans leur route , ont erré mille fois,
Pour réparer leurs fautes imprudentes ,

Subir le joug de ces aufteres loix :
C'efl; une planche offerte dans l'orage ,

Qui peut encor les fauver du naufrage.
Mais vous , hélas ! dont le cœur innocent,
Tout neuf encor , même à peine fe fent,
Eft-te pour vous que ies rigueurs font faites?

Qvj
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Mais , direz-vous , dans ces faintes retraites
On vit tranquille , & comme dans un port,
Ou de Satan on peqt braver l'effort.
Ce que j'y vois d'exemples m'encourage;
Une Princefle augufte, aimable & fage ,

Qui m'éleva dès mes plus jeunes ans ,

Qui me combla de fes foins bienfaifans,
En fit autant à la fleur de fon âge.
Elle eut cent fois plus de dons en partage;
Elle immola grandeur , honneur , beauté ,

Sans j ifqu'ici les avoir regretté.
A l'imiter , j'entends Dieu qui m'appelle,
Et je le fens aux tranfports de mon zèle.
S'il eft ainfi, je ne vous retiens plus.
Allez , Julie ; allez , foyez fidèle ;
Suivez toujours un fi parfait modèle ;
Tous nos confeils deviennent fuperflus.
Puiffiez-vous être heureufe autant qu'aimable !
Dieu puiffe.-t-il vous être favorable !
Puiffent vos vœux, que fa main va bénir,
N'être jamais fuivis du repentir!

L'Atteignant,

Autre.

A Claudine.

.u oit-on-rougir de chanter ce qu'on aime?
Faut-il des noms & des titres divers ?

Que fait un nom, quand l'amour eft extrême ?
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Claudine eft belle, & fuflît à mes vers.
C'eft une fleur qu'un hazard fit éclore.
Pour être née en de ftériles champs,
Eft-elle moins la fille de l'Aurore !
Son humble état la rend plus chere encore.
Laiffons tout autre honorer de fes champs,
L'orgueil jaloux des parterres de Flore !
La fleur des prés eft celle que j'adore.
C'eft-là, Claudine , au plus beau de mes jours,.
Que je te vis ; j'y vis tous les Amours.
Simple , & fans art, belle fans impofture ,

Ton teint naïf brilloit de fes couleurs ;

Tes feul§. appas compofoient ta parure;
Et tes cheveux , bouclés à l'aventure ,

Flottoient au vent, fous un chapeau de fleurs,
Je démêlai ce feu, dont la nature
Fait pétiller dans tes yeux féduifans
Tous les defirs d'un inftinél de feize ans ;

Cette candeur, cette vérité pure ;
Et ce regard innocent & malin,
Lorfque tu vois l'albâtre de ton fein
S'élever, croître, ou décroître à mefure
Et s'arrondir fous un corfet de lin.

Quand , pour jouir de ta flamme fecrette ,

Je vais revoir ton ruftique féjour,
Qu'il eft plus doux, plus piquant pour l'Amouî
De chiffonner ta fimple collerette ,

Que ces bijoux , ces clinquans de toilette,
Dont font chargés tous nos tetons de Cour î
Pour tout l'éclat d'une pompe étrangers 5
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Changerois-tu ton amant & ton fort î
Ne te plains point, trop heureufe Bergere j

Nous folâtrons fur la verte fougere ;
Sur des couffins la molleffe s'endort.

Rappelle-toi cette nuit de myftere »

Où j'habitai fous le chaume facré
Du vieux pafteur, ton maître & mon curé:-
Lorfque ta main enivra le faint homme ,

Lorfque fans lui, fans notaire & fans Rome ,

Par nous deux feuls notre amour fut juré.
Ce presbytere , en un temple adorable ,

Changea foudain ; l'Amour en fut le Dieu.
On te l'a peint un monftre redoutable ;
Et tu le vis, c'eft un enfant aimable.
On t'en a fait un crime , & c'eft un jeu.
Que de larcins furent cachés dans l'ombre
De cette nuit ! Que de baifers de feu
Donnés , rendus , précipités fans nombre !
Pour les compter , ils nous coûtoient trop peu,
L'Aube du jour moins de fleurs vit éclore,
Que de baifers que je cueillois encore;
Et fi l'inftant de cacher notre amour

Ne fût venu ; ma Claudine, j'ignore
Si le foleil, vers le quart de fon tour ;
N'en eût compté plus encor que l'Aurore.
Ce jour coula dans l'attente du foir :
Le foir, aux champs, je courus te revoir;
Un autre autel eut d'autres facrifices.
La nuit revint, & paffa ton efpoir.
Que de beaux jours ! que de nuits plus propices
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Ont fécondé nos furtives délices î

Faut-il, Claudine , en voir finir le cours?
Le tems m'appelle & m'entraîne à la ville ;
Je vais quitter le plus beau des féjours.
Mon âge d'or couloir dans cet afyle ;
L'âge de fer eft aux lieux où je cours.
Sans être ému, j'y verrai tout Cythere ,

L'art des Cités & la pompe des Cours ;
J'en fais ferment au Dieu de ma Bergere.
Claudine aura mes dernieres amours.

Toi, que je lailTe oifive & folitaire,
Dans ce hameau , tu verras tous les jours
Ces bois, ces eaux , ces fleurs, cette fougere
Lubin, Antoine , & ce jeune Vicaire . ..

Claudine , hélas ! m'aimeras-tu toujours ?
Bernard.

Autre.

A Manon.

Oest donc ce foir, que dans tes bras
Je goûterai l'honneur fuprême
De moiffonner tous ces appas
Que voudroient cueillir les Rois même
Si, comme moi, fç'achant faifir
Du bonheur le moindre avantage,
Pour aller chercher le plaifir ,

Ils montoient au cinquième étage.
Je fçais bien, ma chere Manon ,
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Que tu n'es point une Ducheffe ; '
Que dans fa compilation
Moréri nous tait ta nobleffe.
Mais le charme de cent beautés,'.
Sur ton teint mille fleurs éclofes,
Quatorze ans à peine comptés ,

Quatorze ans, ce font bien des chofes»
Deux petits tetons que Dieu fit,

• Pour qu'auffi-tôt la main defire
De toucher ce que l'œil admire ;
Un front oii la pudeur rougit,
Pudeur qui charme & nous attire j
Une bouche où l'Amour fourit,
Où le baifer même refpire ;
Un regard qui fçait trop féduire,
Quoique l'art ne l'ait point inftruit»
Tant d'appas fi dignes d'eftime ,

De refpeâ , d'adoration,
Valent bien la condition
D'une Alteffe Séréniffime.
Oh ! que l'Amour fçait réparer
L'injuftice, dont la nature
S'eft pu feule deshonorer,
En rendant ta naiffance obfcure !
Sur mes yeux il met fon bandeau s

Ou plutôt, ô Beauté fuprême !
Pardon de mon erreur extrême ,

Il m'éclaire de fon flambeau,
Et m'offre la vérité même.

Qui, pour l'oeil d'un peuple hébété
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Tu n'es qu'une fille vulgaire,
En un mot, qu'une Couturière,
Manon , avec quelque beauté :
Moi, je vois* j'admir?, j'adore
Minerve , l'aiguille à la main ,

Qui, fous tes traits, revient encore
D'Arachné venger le dédain.
A leurs regards, pour tout partage,
Tu n'as qu'un finiple cafaquin.
Un cafaquin ! Dieux ! quelle image !
Quels odieux habillemens
Ils ofent prêter à ma reine !
Tandis que l'or, les diamans
Me femblent laiffer voir à peine
Tes attraits privés d'omemens,
Je te nomme une fouveraine.
Ah! mes yeux enchantés , ravis ,

ReconnoiiTent en toi Cypris ;
Oui, c'eft elle , c'efi: Cythérée ,

Qui, des mains des Grâces parée ,

Telle que la vit Adonis,
D'un effain d'Amours entourée,
Dans le brillant chemin qu'Iris
Seme d'azur & de rubis ,

Defcend du haut de l'Empirée,.
Et laiffant fa trace éclairée,
Les Cieux fous fes pas embellis ,

Par le charme d'un doux fouris,
Vient rendre à la terre éplorée
Ses parfums, fes fleurs &, les fruits-.
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Ah ! mon adorable MaîtrelTe,
Qu'il relie dans l'aveuglement
Ce Public llupide , ignorant,
Qui voit lob/et de ma'tendreffe
Sous un portrait fi différent !
Que moi feul je puiffe connoître,
Pofféder tous ces agrémens
Que l'Amour femble avoir fait naître
Pour le plus heureux des Amans !
Si les Dieux connoiffoient tes charmes ,

Pour rivaux j'aurois tous les Dieux.
Sois inviftble à tous les yeux :
Mon cœur , pour avoir moins d'alarmes
En fera-t-il moins amoureux ?
Ne puis-je, hélas ! toute ma vie,
Loin des grandeurs, loin de l'envie >

Habiter ce fimple réduit,
Où ma divinité chérie
Où Manon eft enfevelie ,

Que d'un coup d'oeil elle embellit »

Que d'un coup d'œil elle ennoblit,
Où peut s'égayer la folie ,

Sans crainte des donneurs d'avis,
De ces ennuyeux réfléchis,
Qui vous parlent Philofophie,
Quand il faut fe livrer aux ris ;
Où le plus méchant vin de Brie
Me feroit un neétar exquis,
Où la plus antique perdrix
A pour moi le goût d'ambroifie i
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Séjour préférable aux Marlis ,

Aux Fontainebleaux, aux Choifis ,

Et que , fans trop d'idolâtrie ->

Je puis nommer mon Paradis :
Les Cieux valent-ils un taudis

Qu'on partage avec fon amie ?
Ah ! quand ferai-je dans ce lit ,

Le thrône du bonheur fuprême,
Où, par la main , l'Amour lui-même
Doit me conduire cette nuit,
Sans flambeau , fans fuite , & fans bruit ?.
Il eft bien vrai que l'opulence
N'y fçauroit, avec dignité ,

Repofer fa grofle fanté
Et l'orgueil de fa nonchalance ;
Qu'on n'y voit point fur l'édredon
Se pâmer la foible molleffe ;
S'étendre avec dévotion
La béate & fainte parefle ;
Le goût aux vernis de Martin
Afl'ociant fon art divin

,

Nouer de cent façons galantes
Un rideau que fufpend fa main »

Et de la moire & du fadn

Déployer les ondes brillantes.
Et les agrémens du Pékin.
Eh ! que m'importe qu'il abonde
De ce luxe dont on fait cas ?
Il eft le premier lit du monde :
On y tient Manon dans fes bras.
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Pout deux époux que, d'ordinairer
L'habitude n'y réunit
Que pour dormir & ne rien faire ,

Peut-être il feroit trop petit:
L'Amour qui, pour une autre affaire ,

Veut avec toi piffer la nuit,
Eft plus facile à fatisfaire ;
La moindre place lui fuffit.

D'Arnaud.

Autre.

A Chloé.

Ohloé , ce tendre badinage
Ne' fait qu'irriter nos defirs ;
Occupons-nous des vrais plaifirs };
Laiffons-ïà le papillonnage.
Auprès de toi je fuis heureux ,

Mais je puis l'être davantage.
Hier mes foupirs amoureux
Expiroient déjà fur ta bouche.

Je voulois tout tenter ; mais fans être farouche^
Tu repouffes l'Amour égaré dans tes bras ;
Je ravis des faveurs ; & je n'en obtins pas.
L'Honneur, ce vain fantôme,effrayoit ta tendreffeJ
11 dilfipoit des feux l'impétueufe ivreffe.

Doit-il encor t'épouvanter ?
Ennemi de l'Amour qu'il ne peut furmonter,
Sans fçavoir l'obtenir, difputant la viétoire,,
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Â combattre il borne fa gloire ;

11 efl toujours vaincu ; mais il veut réftfter. .

Tu m'aimes, je t'adore... Ah ! garde-toi de croire
Que ce foible tyran puiffe un jour nous dompter ?
On le craignoit jadis; & le cœur de nos meres
Ne goûtoit qu'en tremblant le bonheur de fentir.
De ce fiécle poli les loix font moins féveres ;
L'Amour, à fes côtés, n'a plus le Repentir.
Nous rions aujourd'hui de ces Prudes fublimes
Qu'effarouche un Amant; qui gênent leurs defirs;
Et ces plaiftrs fi doux , dont tu te fais des crimes ,

Quand on les a goûtés, ne font que des plaiftrs.
Va, ton bonheur eft d'être belle ;
Ton devoir eft d'être fidelle ;

Tes loix font dans ton cœur ; les Amours font tes
Dieux ;

Jeune Chloé, qu'ils foient tes guides.
Ge prélude voluptueux
Nous promet des biens plus folides:
Il a fatigué ta vertu ;
Tu fens l'ennui de te défendre.
A l'honneur d'avoir combattu,

Hâte-toi d'ajouter le plaiftr de te rendre.
S. Lambert.

Autre.

Au Prince de Beauveau.

Je revois donc ces lieux où le Ciel m'a fait naître;
Là, j'ai vu, comme un jour, paffer mes premiers

ans ;
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J'exerçois, fans objet, mes organes naiflans ;
Gharmé de voir, d'agir, d'entendre, de connoître j
Je femblois effayer ma penfée & mes fens,

Et m'affurer du plaifir d'être.
C'eft ici que la voix d'un Maître
A troublé mes jeux innocens.

La raifon des parens gêne le premier âge ;
La tendreffe & l'humeur nous prodiguent leurs

foins ;
Bientôt de nouveaux goûts,mille nouveaux befoins

Nous font fentir notre efclavage.
Le cœur inquiet & volage
Veut s'égarer en liberté,
Et, fur les ondes emporté,
Craint le pilote & non l'orage.
D'un joug utile on fe dégage.

L'efpérance au front gai vient flatter nos defirs,;
J'étois embarraffé du choix de mes plaiflrs ;

Tout devoit être mon partage.
J'entreprenois mille travaux ;

Je me faifois aimer ; j'étois utile au monde.
Je fuffifois à tout : obftacles & rivaux ,

Rien n'arrêtoit une arme ardente Ôt vagabonde,
Quiprévoyoit dans tout quelques fuccès nouveaux.
Il me femble qu'ici le fouffle du Zéphire
M'apporte des efprits plus purs & plus nombreux;

Dans ces lieux ou je fus heureux,
Avec plaifir encor quelquefois je refpire :
Je crois m'y retrouver à la fleur de mes ans ;
Mon cœur s'épanouit fous un ciel qui s'épure ; .

Et le printems de la nature
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Pour un inftant du moins m'y rend à mon printems»
Je voudrois retenir l'erreur où je me plonge ;
C'eft ainfr qu'un Amant, chagrin que le réveil
Du bonheur qu'il goûtoit lui prouve le men/onge i
S'efforce à retomber dans les bras du fommeil,

Pour être encor heureux en fonge.
J'efpérois autrefois : efpérer, c'eft jouir ;
Le remords n'altéra jamais ces jouiflances ;

Mais le tems fait évanouir
Ces chimériques efpérances.

Je perds tous les objets qu'il ôte à mes defirs ;
De l'avenir trompeur j'ai perdu les plaiftrs ;
Sous fes voiles obfcurs, au printems de mon âge i
Je voyois mille biens qu'il alloit m'apporter ;
Quand d'un œil plus certain j'en perce le nuage.
Je vois trop aujourd'hui tout ce qu'il va moter.
J'aimois à le prévoir ; je perds à le connoître ;

J'efpérois l'inftant où je fuis ;
Je crains l'inftant où je dois être.

Il eft d'autres plaifirs que le tems a détruits:
Plus jeune, je penfois'que ma jeune maîtrelïe
Étoit le feul objet qui pourroit m'enflammer ;
Je croyois pouvoir feul obtenir fa tendreffe;
Je croyois que nos cœurs s'attendoient pour aimer
Comme un choix éclairé , j'adorois fon ivreffe ;]
Ses defirs me flattoient ; j'eftimois fes rigueurs ;
Du nom de fentiment j'honorois fa foiblefle :
Je croyois que les cœurs étoient le prix des cœurs.'
C'eft ainft que j'errois dans les jardins d'Armidej.

Au miroir de la vérité,
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Au lieu d'en féjour enchanté
Je découvre une place aride.

Je l'ai vu cet Amour, cette Divinité:
Au vuide de nos cœurs , à notre oifrveté,

J'ai vu qu'il devoit fa puiffance ;
Il n'eft jamais, dans fa naiflance,
Que le goût de la volupté ;
Languiffant dans la jouiflance ,

Réveillé par la vanité :
D'une froide fidélité

On conferve l'objet avec inquiétude ;
On lui foumet fa*volonté ;

L'amufement fe change en habitude ,

L'habitude en nécefiité.
J'ai perdu, par degrés, les vertus les plus cheres

Ah ! le grand jour qui m'a frappé
A trop éclairé nos miferes ;

Et je maudis l'inftant où je fus détrompé !
Jevoyois les.humains comme un peuple de freres
Sans défenfe auprès d'eux , je ne redoutois rien;
Je voyois tous les cœurs prêts à répondre au mien

Je croyois aux ames finceres.
J'ai vu l'exacte probité
Et la fcrupuleufé équité
Cacher fouvent des cœurs arides.
J'ai vu prendre pour la bonté ,

La foibleffe des cœurs timides ;
Le vil befoin d'être flatté
Donner des louanges perfides ;

înfpirer le feul goût de la fociété.
J'J
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J'ai vu que la fincérîté
N'étoit que l'orgueil & l'envie,
Qui s'exhaloient en liberté.
Par une fauiïe piété
J'ai vu la raifon pourfuivie ;

Le vice adulateur, des grâces revêtu ,

Déplacer avec art le mérite fublime.
J'ai vu, par fes amis, l'honnête homme abattu :

Tout eft opprimé , s'il n'opprime ;
Tout combat fur la terre , ou tout eft combattu :
Le plus fort eft tyran , le plus foible victime.
Aurois-je donc perdu le plaifir d'eftimer ?

Et faut-il rougir de mon être ?
Dès qu'on commence à vous connoître J

Faut-il donc, o Mortels ! cefler de vous aimer ?
Auprès de toi , Beauveau , j'oublie

Combien ils font légers , aveugles ou pervers :
Si je méprife en eux la nature avilie,

J'admire en toi la nature ennoblie.
Sans toi, j'irois chercher les plus fombres déferts;
Là, dans un antre obfcur, ou fous un toît de

chaume ,

Pleurant d'avoir connu le néant des vertus,
Je m'écrierois avec Brutus :

O vertu ! n'es-tu qu'un phantôme ?
S. Lambert*

S'orne /,t R
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Autre.

Au Prince de Eeauveau..

A vivre au fein du Janfénifme ,

■Cher Prince , je fuis condamné ;
Dans le vieux château de Teiné,
Je répété mon catéchifme:
Du Vatican, de Port-Royal
J'entends conter les vieilles guerres :
J'entends mettre au rang des faints Peres,
Nicole , Quefnel & Paical.
J'en lis un peu par courtoifie ;
Ces foux , pleins de mifanthropie ,

Souvent ne raifonnent pas mal :
Ils ont eu l'art de bien connoître
L'homme qu'ils ont imaginé ;
Mais ils n'ont jamais deviné
Ce qu'il eft, ni ce qu'il doit être.
Plus ingénu , moins orgueilleux ,

Montagne, fans art, fans fyftême ,

Cherchant l'homme dans l'homme-même,
Le connoit & le peint bien mieux.
Adiffon veut nous rendre heureux.
Par mille traits ingénieux,
Sa morale flatte & réveille :

Il infpire , quand il inftruit ;
C'efl: un fage qui nous conduit ;
C'ell un ami qui nous confeille,
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Un vieux Janfénifte grondeur
Dit qu'en détruifant la nature r

On fait plaifir à fon Auteur ,

Et qu'on charme le Créateur
En tourmentant' la créature :

Du petit nombre des Élus
Tous fes ennemis font exclus ;
Et ces fauvages Cénobites ,

Qui vantent à Dieu leur ennui,
Ne voudroient plus" vivre pour lui ,

S'il étoit mort pour les Jéfuites.
Indulgente Société,
O vous ! dévots plus raifonnables,
Vertueux fans férocité ,

Le goût polit vos mœurs" aimables ;
Vous vous occupez fagement
De l'art de penfer & de plaire.
Aux charmes touchans du Bréviaire
Vous entre-mêlez prudemment
Et du Virgile & du Voltaire.
V'ous parlez au nom du Seigneur ;
Et vous n'ennuyez point les hommes ;
Vous nous condamnez fans fureur;
Vous nous voyez tels que nous fommes.
Je ne veux point pour Direâeur,
Un fou dont la mauvaife humeur

Erige en crime une foiblefie ,

Et veut anéantir mon cœur

Pour le conduire à la fageffe.
Je feus, j'ai des goûts, des defirs ;

Rij



3 88 E p i t r e s.
Dieu les in-fpire ou les pardonne:
Le trifie ennemi des plaifirs
L'efl: auffi du Dieu qui les donne.

S. Lambert.

Autre.

A CTunene à fa toilette.

Ht pourquoi te ptyer, Climene?
Lorfque l'on a tant de beauté ,

C'eft prendre une inutile peine.
Laiffe-là ce luflre emprunté.
Tu brilles allez par toi-même.
C'eft toi que tu veux que l'on aime;
Ne te cache point fous le fard ;
Montre tes traits fans impofture ;
N'enchéris point fur la nature ;
Seule elle vaut mieux qu'avec l'art.

Vois l'Amour ; l'éclat de fes charmes
N'ef. point un éclat ajoûté :
11 eft: tout nud ; fa nudité
EU la plus forte de fes armes.

Pour gagner le cœur de Paris,
Pour lui paroître la plus belle ,

Que fait Vénus ? Se couvre-t-elle
D'or, de perles & de rubis }
Junon en remplit fa coëfture ;
Pallas en charge fes habits ;
Elles ont befoin de parure ;
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Mais il n'en faut point à Cypris.
Elle détache fa ceinture :

Du Berger les yeux font furpris.
Il n'eft plus maître de fon ame ;
De tous fes feux l'Amour l'enflamme

Et pour fa mere obtient le prix.
Vois , Climene , dans la peinture :
Par où l'Artifle ingénieux
Ert-il fur de chat mer nos yeux ?
Eft-ce en prodiguant la dorure ?
Efir-ce en furchargeant d'ornemens
L'objet qu'il confie à la toile ?
Non ; c'eft en le peignant fans voile-
Qu'il lui donne plus d'agrémens.
Vois ce chef-dlœuvre de l'Albane:
Il ofe d'un pinceau profane,
Traçant les contours délicats,
Des charmes que la pudeur cache ,"
Lever le bandeau qu'elle attache
Sur fes myftérieux appas.
Tellè qu'il offre Cythérée
Aux yeux de l'heureux Adonis
Viens t'ofFrir, Amante adorée ,

A ceux de ton Amant épris.
Tu perds un tems que je regrette.
En voulant ainfi t'embellir ,

Ne donne point à la toilette
Ce que tu ne dois qu'au plaitîr.

R il)
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.Autre.

Sur L'Amour.

Ou i, c'eft une grande folie ,

Cher ami, que d'être amoureux ;
Mais , conviens-en, cette manie
Fait un état délicieux :

Avec une fidelle amie
Par-tout on fe croit dans les cieux.
Loin de porter aucune envie
A la félicité des Dieux ,

On ne craint que leur jaloufie ;
Et l'on fe croit plus heureux qu'eux.
J'ai connu cette maladie ;
J'ai reffenti de tendres feux ;
J'étois animé par les yeux
De mon inconftaote Sylvie.
Elle embelliffoit tous les lieux ;

Et, verfé par fa main chérie ,

Entre les plaifirs & les jeux,
Le plus mauffade vin de Brie
Me paroiffoit plus gracieux ,

Que le neétar & l'ambrofie.
J'étois fou ; mais j'étois joyeux.
Je fuis fenfé , mais férieux
Jufques à la mélancolie.
Mon efprit n'a plus de faillie ;
Et mon cœur fent un vuide affreux %
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Tout me paroît faftidieux.
Je l'avoue , & te le confie,
Je regrette mes premiers nœuds j.
Oui, j'aimerois mille fois mieux
De l'amoureufe phrénéfie
Éprouver les tranfports fougueux
Que le phlegme frifte & fâcheux
De la froide mifanthropie.
Mais en vain je forme des vœux ;
Je fens bien que je fuis trop vieux
Pour jamais aimer de ma vie.
Je voudrois , & je ne le peux,
Aimer jufqu'à l'idolâtrie ;
Car l'excès feui nous rend heureux;
Et l'excès feul nous juftifie.

L'Atteignant.

Autre.

A mon Habit. ■

.A h ! mon habit, que je vous remercie !'
Que je valus hier , grâce à votre valeur !

Je me connois ; & plus je m'apprécie ,

Plus j'entrevois qu'il faut que mon Tailleur»
Par une fecrette magie,

A't caché dans vos plis un talifman vainqueur,
Capable de gagner & l'efprit & le cœur.
Dans ce cercle nombreux de. bonne compagnie

Riv
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Quels honneurs je reçus ! quels égards ! quel

accueil !

Auprès de la Maîtreffe, & dans un grand fauteuil,
Je ne vis que des yeux toujours prêts à fomire ;
J'eus le droit d'y parler, & parler fans rien dire.

Cette femme à grands falbalas,
Me confulta fur l'air de fon vifage ;

Un Blondin fur un mot d'ufage,
Un Robin fur des Opéras ;

Ce que je décidai fut le Nec plus ultra :
On applaudit à tout ; j'avois tant de génie !

Ah ! mon habit, que je vous remercie !
C'eft vous qui me valez cela !

De complimens bons pour une Maîtreffe,
Un Petit-maître m'accabla ;

Et, pour m'exprimer fa tendrefle,
Dans fes propos guindés, me dit tout Angola.

Ce Poupart à fimple tonfure ,

Qui ne fonge qu'à vivre, & ne vit que pour foi,
Oublia quelque tems fon rabat, fa figure ,

Pour ne s'occuper que de moi.
Ce Marquis , autrefois mon ami de collège ,

Me reconnut enfin ; & , du premier coup d'œil,
Il m'accorda par privilège

Un tendre embraffement qu'approuvoit fon or¬
gueil.

Ce qu'une liaifon dès l'enfance établie ,

Ma probité, des mœurs que rien ne dérégla y

N'euffent obtenu de ma vie ,

yotre afpeél feul me l'attira.
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Ah ! mon habit, que je vous remercie !

C'eft vous qui me valez cela !
Mais ma furprife fut extrême :
Je m'apperçus que fur moi-même
Le charme fans doute opéroit.
J'entrois jadis d'un air difcret ;

Eafuite fufpendu fur le bord de ma chaife ,

J'écoutois en fdence , & ne me permettois
Le moindre fi, le moindre mais °p

Avec moi tout le monde étoit fort à fon aife ;

Et moi je ne l'étois jamais ;
Un rien auroit pu me confondre:
Un regard, tout m'étoit fatal
Je ne parlois que pour répondre£
Je parlois bas ; je parlois mal.

Un fot Provincial arrivé par le coche ,

Eût été moins que moi tourmenté dans fa peau ;
Je me mouchois prefqu'au bord de ma poche j

J'éternuois dans mon chapeau»
On pouvoit me priver , fans aucune indécence s -

De ca falut que l'ufage introduit ;
Il n'en coûtoit de révérence ,

Qu'à quelqu'un trompé par le bruit 5:,
Mais à ptéient ,.mon citer habit ,

Tout eft de mon reffort les airs, la fuffifance ,

Et ces tons décidés qu'on prend pour de.l'aifance,,'.
Deviennent mes tons favoris

Eft-ce ma faute, à moi, puifquils font.applaudis?'
Dieu ! quel bonheur pour moQpout cette étoiïe.g..

De ne point habiter ce pays.limitrophe
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Des conquêtes de notre Roi f

Dans la Hollande il eft une autre loi.
En vain j'étalerois ce galon qu'on renomme ;
En vain j'exalterois fa valeur, fon débit ;

Ici l'habit fait valoir l'homme ;

Là , l'homme fait valoir l'habit.
Mais chez nous ( Peuple aimable) où les grâces j.

l'efprit
Brillent à préfent dans leur force,

L'arbre n'eft point jugé fur fes fleurs , fur fon fruit;
On le juge fur fon écorce.

Sedaine.

■ 1 -g"*"

Autre au Roi;

Par le Curé de Fontenoi.

José vous fupplier, grand Roi,
De vouloir bien penfer à moi ;
Mon Bénéfice eft le plus mince
Qui foit dans toute la Province ;
Vous avez , par votre valeur,
Immortalifé ma Paroifle;
Et les Anglois , avec angoiffe ,

Se rappellent votre vigueur.
Par-tout où vole votre gloire ,

On vante déjà Fontenci;
Et le village avec le Roi
Sera célébré dans l'Hiftoire.
Mais 3 à quoi fert un nom pompeux
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Sans l'avantage des richeffes ?
C'eft Couvent un titre onéreux ;

Et vous n'avez , par vos proueffes ,

Illuftré que des malheureux:
Je fuis le Créfus du village ;
Et ma Cure vaut cent écus :

Ce font de foibles revenus , :

Puifque , grâce à votre courage,
Je deviens un grand Perfonnage ;
Tous les jours mille Curieux
Viennent en foule dans ces lieux
Voir le fiége de votre gloire.
Il me faut, comme je le puis,
Faire les honneurs du pays ,

Les gîter , leur donner à boire j
Et ceux que j'ai déjà reçus ,

Me coûtent plus de cent écus.
Les fonds du pauvre Bénéfice
Seront bientôt anéantis ,

Si vous ne fondez un hofpice
Où l'on les héberge gratis ;
Ou bien, augmentant ma dépenfè,"
Augmentez donc mon revenu ,

Puifque c'eft par votre vaillance.,
Que le lieu de ma réfidence
Eft plus fréquenté, mieux connu
Que bien des Évêchés de France.
Âuffi jufte que courageux ,

Vous ferez bientôt mort-affaire 5.
Car yous verrez qu'entre nous d'en».
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Il refte quelque compte à faire.
Lorfque les Morts font enterrés,

^11 revient des droits aux Curés :

Or, on a fait dans mon domaine
Plus de huit mille enterremens :

Donc , à douze francs la douzaine
Il me revient huit mille francs,
En les mettant l'un portant l'autre.
Vous voyez que c'eft bon marché
Et fouvent l'on eft écorché
Par les difeurs de patenôtre ;
Mais j'ufe de facilité
En faveur de la quantité. ...

Il eft fi beau de voir un Prêtre
Sur fon intérêt endormi !
Et moi j'en veux ufer ainfl
En faveur de notre ancien Maître
D 'un Roi charmant, d'un Prince à
Nous brûlions tous du defir d'être.
Nos ennemis , s'ils l'avoient pu ,

Auroient encore combattu ;

Ils vouloient prendre leur revanche j
Mais

, par un bonheur fans égal,
Vous, & notre grand Maréchal
Étiez fermes deflus la hanche ;

Car il conferve avec fon mal
Bras & tête de Général ;

Et vers lui la viéloire panche
En carroffe comme à cheval.

^Tournai, même fa citadelle
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Qui vouloit faire la rebelle ,

Se font foumifes à vos loix
A la barbe de ces Ang'ois
Qui difoient, en battant d'une aile :
Louis, en frottant la fequelle ,

A ma foi.fait un coup de trois.....
Ils ont fenti votre puiffance.
Mais auffi-tôt que du combat
On eut rappelle le Soldat »

Malgré les defirs de vengeance
Qui fortifioient leur fureur ,

Us admiroient votre valeur

Et célébroient. votre clémence ,.

Dont le charme fait tant d'honneur

Aux vertus d'un Héros vainqueur.....
Sire , vous leur apprenez comme
L'on doit ufer de fon pouvoir.
A votre exemple, en honnête homme
J'ai bien fait auffi mon devoir ;

Et pour les Défunts qu'on renomme
J'ai dit trois fois l'Office en noir.

Or toute peine vaut falaire ;
Et vous êtes trop bon Chrétien,
Pour vouloir, à ce que j'efpere,
Que fur ma Paroiffe on enterre

Sept ou huit mille hommes pour rien»
C'eû mon cafuel, c'eft mon bien.
Sur mes droits & mon honoraire
On m'a fait encor d'autres torts j
Un fameux Monfieur de V oltaire
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A donné l'extrait mortuaire
De tous les Seigneurs qui font morts ;;
Et je n'aurai plus rien à faire ;
Mais , pour prévenir les remords
Qu'il doit avoir, en confcience ?

Tâchez de me faire l'avance
De quelque libéralité ,

Soit à titre d'indemnité ,

Soit à titre de récompenfe ;
Et je vous laifle l'option
Sur la fomme Se fur la maniéré
De faire la donation ;

Soit de fomme mobiliaîre , ,

Soit par forme de penfion ;
Ne fût-elle qu'alimentaire.
Au cas qu'elle fût viagère ,

Ayant près de quatre-vingts ans 5

Il conviendroit à mes parens
De prendre une tête étrangère.

Grand Prince, fi votre bonté
M'accorde cette faculté ,

De peur qu'une balle incivile ,

Ou quelque brutal de canon
Ne rende la grâce inutile ,

Je ne choifirai point Biron ,

Harcourt, Richelieu , d'Aubeterre
Bouflers , Luxembourg., Langeron 3

Turenne , Soubife , Crillon ,

D'Aumor.t, Croiffi, Graffiti, Tonnerre
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Guerchi, du Guefclin , d'Argenfon ,

Et tant d'autres foudres de guerre ,

Qui, tous les jours, dans les combats j
Narguent de fang froid le trépas ,

Et, pour l'honneur de vos conquêtes ,

Rifquent gaillardement leurs têtes.
Mais, Sire , à votre volonté ,

Je prendrai, pour ma fûreté,
D ans Paris, en Flandre, à Verfaillesp
Quelqu'un de poids, de gravité,
Ami de la tranquillité ,

Qui n'aille point fous des murailles
Montrer fon intrépidité ,

Ni compromettre à des batailles
Ma penfion & fa fanté.
Pour votre gloire, en vérité,
Je ferai part à mes ouailles
De votre géhérofité.
Ils vous béniront tous , grand Prince ;
Et l'on dira dans la Province ,

Que le peuple de Fontenoi,
Pauvre, fous la Maifon d'Autriche j
Devint heureux, content Si riche
Si-tôt qu'il appartint au Roi.
Remplis de zèle Si d'allcgrelle ,

Nous célébrerons vos fuccès ;
Je parle de vous à la Meffe ;
Et déjà vos nouveaux Sujets
Forment pour vous des vœux fans ceffej
Heureux, pour prix de leur tendreffe ?
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Si vous ne les rendiez jamais !
Cette Paix , que chacun defire ,

Produirait de trilles effets ,

S'il leur en coûtoit les regrets
De n'être plus fous votre empire.

Marchandi

A u t r e.

D'Héloïfe à. Abailard.

Dans ces lieux habités par la feule innocence j.
Où règne, avec la paix, un éternel filence,
Où les cœurs afiervis à de féveres loix ,

Vertueux par devoir , le font auffi par choix ;
Quelle tempête affreufe-, à mon repos fatale,
S'élève dans les fens d'une foible Veftale ?
De mes feux mal éteints-qui ranime l'ardeur ?
Amour,cruel Amour, renais-tu dans mon cœur?
Hélas ! je me trompois : j'aime, je brûle encore !
O mon cher & fatal !... Abailard ... je t'adore!
Cette lettre , ces traits à mes .yeux fi connus,

- Je les baife cent fois ; cent fois je les ai lus.
De fa bouche amoureufe , Héloïfe les preffe.
Abailard ! cher Amant ! mais quelle eft ma foi-

bleffe !.

Quel nom dans ma retraite ofé-je prononcer ?
Ma main l'écrit ?... Hé bien ! mes pleurs vont •

l'effacer.
Dieu terrible , pardonne, Héloïfe foupire.
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Au plus cher des époux tu lui défends d'écrire ,

A tes ordres cruels Héloïfe foufcrit....

Quedis-je? mon cœur diéie ... & maplume obéit.

Prifons, où la vertu , volontaire viétime,
Gémit & fe repent, quoiqu'exempte de crime,
Où l'homme, de fon être imprudent deftruâeur,
Ne jette vers le Ciel que des cris de douleur,
Marbres inanimés , & vous , foibles reliques ,

Que nous ornons de fleurs, qu'honorent nos
cantiques ,

Quand j'adore Abailard , quand il eft mon époux,
Que ne fuis-je infenfibîe & froide comme vous I
Mon Dieu m'appelle en vain du thrône de fa gloire ;
Je cède à la Nature une indigne viétoire ;
Les cilices, les fers , les prières, les vœux ,

Tout efl vain ; & mes pleurs n'éteignent point
mes feux.

Au moment où j'ai lu ces triftes cara&eres
Des ennuis de ton cœur fecrets dépofitaires ,

Abailard , j'ai fenti renaître mes douleurs..
Cher époux, cher objet de tehdrefle & d'horreurs J
Que l'Amour , dans tes bras , avoit pour moi de

charmes !

Que l'Amour, loin de toi, me fait verferde larmes?
Tantot je crois te voir, de myrte couronné ,

Heureux & fatisfait, à mes pieds proflerné ;
Tantôt, dans les déferts, farouche & folitaire,
Le front couvert de cendre , & le cotps fous lit

baire,
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DelTéché dans ta fleur , pâte & défiguré ,

A l'ombre des Autels , dans le Cloître ignoré ;
C'eft donc-là qu'Abailard , que fa fidelle époufe,
Quand la Religion , de leur bonheur jaloufe,
Brife les nœuds chéris dont ils étoient liés,
Vont vivre indifterens, l'un par l'autre oubliés ;
C'eft-ià que , déteftant & pleurant leur viéioire,
Ils fouleront aux pieds & l'Amour & la Gloire,
Ah ! plutôt écris-moi : formons d'autres liens,
Partage mes regrets ... je gémirai des tiens ;
L'écho répétera nos plaintes mutuelles ;
L'écho fuit les Amans malheureux Si fidèles.
Le fort, nos ennemis ne peuvent nous ravir
Le plaifir douloureux de pleurer, de gémir.
Nos larmes font à nous .... nous pouvons les

répandre.
Mais Dieu féul, me dis-tu , Dieu feul doit y

prétendre.
Cruel, je t'ai perdu , je perds tout avec toi.
Tout m'arrache des pleurs ... tu ne vis plus pour

moi.

C'eft pour toi ...pour toi feul, que couleront mes
larmes ?

Aux pleurs des malheureux Dieu trouve-t-il des
charmes ?

Écris-moi ; je le veux: ce commerce enchan¬
teur ,

Aimable épanchement de l'efprit & du cœur;
Cet art de converfer, fans fe voir, fans s'entendre,
Ce muet entretien, fi charmant ôc fi tendre,
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L'art d'écrire , Abailard, fut fans doute inventé
Par l'Amante captive & l'Amant agité ;
Tout vit par la chaleur d'une lettre éloquente ;
Lefentiment s'y peint fous les doigts d'une Amante.
Son cœur s'y développe ; elle peut, fans rougir,
Y mettre tout le feu d'un amoureux deffr.
Hélas ! notre union fut légitime & pure !
On nous en fit un crime ; & lé Ciel en murmure.
A ton cœur vertueux quand mon cœur fut lié ,

Quand tu m'offris l'Amour fous le nom d'Amitié ,

Tes yeux brilloient alors d'une douce lumière ;
Mon ame, dans ton fein , fe perdit toute entiers 1
Je te croyois un Dieu ; je te vis fans effroi.
Je cherchois une erreur qui me trompât pour toi.
Ah! qu'il t'en coûtoit peu pour charmer Héloïfe !
Tu parlois ... à ta voix tu me voyois foumife.
Tu me peignois l'Amour bienfaifant, enchanteur...
La perfuaûon fe gliffoit dans mon cœur :
Hélas ! elle y couloit de ta bouche éloquente ;
Tes levres la portoient fur celles d'une Aman.te,
Je t'aimai... je connus , je fuivis le plaifir ;.
Je n'eus plus de mon Dieu qu'un foible fouvenir.
Je t'ai tout immolé , devoir , honneur, fageffe
J'adorois Abailard ; & dans ma douce yvreffe ,

Le refte de la terre étoit perdu pour moi :
MonUnivers, mon Dieu, je trouvois tout dans toi

Tu le fçais, quand ton ame, à la mienne en¬
chaînée ,

Me preffoit de ferrer les noeuds de l'hyménée 3
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Je t'ai dit : Cher Amant, hélas ! qu'exiges tu ?'
L'amour n'eft point un crime ; i! eft une vertu.
Pourquoi donc i'affervir à des loix tyranniques ?
Pourquoi le captiver par des nœuds politiques ?
L'Amour n'eft point efclave ; & ce pur fentiment,
Dans le cœur des humains naît libre, indépendant.
Unifions nos plaifirs , fans unir nos fortunes.
Crois-moi, l'hymen eft fait pour des ames com¬

munes ,

Pour des Amans livrés à l'infidélité.
Je trouve dans l'Amour mes biens, ma volupté.
Le véritable Amour ne craint point le parjure.
Aimons-nous, il fuffit ; & fuivons la nature.

Apprenons l'art d'aimer, de plaire tour-à-tour;
Ne cherchons , en un mot, que l'Amour dans

.l'Amour.

Que le plus grand des Rois,defcendu de fon thrône,
.Vienne mettre à mes pieds fon fceptre & fa cou¬

ronne ,

Et que , m'offrant fa main , pour prix de mes
attraits ,

Son amour faftueux me place fous le dais;
Alors on me verra préférer ce que j'a:me
A l'éclat des grandeurs, au Monarque , à. moi-

même.

Abailard, tu le fçais, mon thrône eft dans ton cœur ;
Tout cœur fait tout mon bien , mes titres , ma

grandeur.
Méprifanttous ces noms que la Fortune invente,
Je porte , avec orgueil, le nom de ton Amante :
S'il en eft un plus tendre & plus digne de mof,



É P I T R E S. 405
S'il peint mieux mon amour, je le prendrai pour

toi.

Abailard, qu'il eft doux de s'aimer,'de fe plaire!
C'eft la première loi ; le relie eft arbitraire.
Quels mortels plus heureux que deux jeunes Amans,
Réunis par leurs goûts Se par leurs fentimens,
Que les ris & les jeux, que le penchant raflemble ;
Qui penfent à la fois , qui s'expriment enfemble ;
Qui confondent leur joie, au fein de leurs plaifirs;
Qui jouiflent toujours, ont toujours des defirs !
Leurs cœurs toujours remplis n'éprouvent point

de vuide.
La douce illufion à leur bonheur préfide.
Dans une coupe d'or ils boivent à longs traits ,

L'oubli de tous les maux & des biens imparfaits.
Si l'homme , hélas ! peut l'être , ils font heureux ,

fans doute ;
Nous cherchons le bonheur ; l'Amour en eft la

route.

L'Amour mene au plaiftr; l'Amour eft le vrai bien.
Tel fut, cher Abailard , & ton fort & le mien.

Que les tems font changes ! o jour , jour exé¬
crable!

Jour affreux, où l'acier, dans une main coupable,
Ofa ... quoi ? je n'ai point repouffé les efforts 1
Malheureufe Héloïfe, ah! que faifois-je alors?
Monbras,mon défefpoir,leslarmesd'une Amante
Aurolent... Rien ne fléchit leur rage frémiffante!

^-Barbares, arrêtez ! Refpeélez mon époux !
Seule j'ai mérité de périr fous vos coups.
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Vous punhTez l'amour; & l'amour eft mon crime !
Oui, j'aime avec fureur; frappez votre viétime.
.Vous ne m'écoutez pas ! le fang coule !... Ah

cruels !

Quoi ? mes cris , quoi ? mes pleurs paroîtront cri¬
minels !

Quoi ? je ne puis me plaindre en mon malheur
funefte !

Nos plaifirs font détruits... ma rougeur dit le refte.
Mais, quelle eft la rigueur du deflin qui nous perd?
Nous trouvons dans l'abyfme , un autre abyfme

ouvert.

O mon cher Abailard ! peins-toi ma deftinie.
Rappelle-toi le jour , où , de fleurs couronnée,
Où, prête à prononcer un ferment folemnel,
Ta main me conduifit aux marches de l'Autel ;

Où, déteftant tous deux le fort qui nous opprime,
On vit une viélime immoler la -viétime;
Où , le cœur confumé du feu de mes defirs ,

Je jurai de quitter le monde & fes plaifirs.
D'un voile obfcur & faint, ta main foible & trem¬

blante
A peine avoit couvert le front de ton Amante ,

A peine je baifois ces vêtemens facrés,
Ces cilices, ces fers à mes mains préparés ,

Du Temple tout-à-coup les voûtes retentirent;
Le foleil s'obfcurcit ; & les lampes pâlirent ;
Tant le Ciel entendit, avec étonnement,
Des vœux qui n'étoient plus pour mon fidele

Amant !
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Tant l'Éternel encor doutoit de fa viftoire !
Je te quit:ois.,. Dieu même avoit peine à le croire.
Hélas ! qu'à jufte titre il foupçonnoit ma foi !
Je me donnois à lui, quand j'étois toute à toi.

Viens donc , cher Abailard , feul flambeau de
ma vie ;

Que ta préfence encor ne me foit point ravie !
C'eft le dernier des biens dont je veuille jouir.
Viens, nous pourrons encor connoître le plaifir,
Le trouver dans nos yeux, le puifer dans nos ames.
Je brûle... de l'Amour je fens toutes les flammes.
Laifle-moi m'appuyer lut ton fein amoureux ,

Me pâmer fur ta bouche , y refpirer nos feux :

Quels momens ! Abailard, les fens-tu ? quelle
joie !

0 douce volupté !...plaifirs ... où je me noie !
Serre-moi dans tes bras ! prefle-moi fur ton coeur !
Nous nous trompons tous deux ; mais quelle heu-

reufe erreur !

Je ne me fouviens plus de ton deftin funefte ;
Couvre-moi de baifers ... je rêverai le refte .
Que dis-je ? cher Amant, non , non , ne m'en

crois pas ;
Il eft d'autres plaifirs ; montre-m'en les appas.
Viens ; mais pour me traîner aux pieds du Sanc¬

tuaire ,

Pour m'apprendre à gémir fous un joug falutaire ,

A te préférer Dieu , fon amour & fa loi ,

Si je ,puis cependant les préférer à toi.
Viens ; & pente du moins que ce troupeau timide
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De Veftales, d'enfans , a befoin qu'on le guide.
Ces filles du Seigneur, inftruites par ta voix,
B aidant un front docile , & s'impofant tes loix,
Marchèrent fur tes pas dans ce climat fauvage ;
De ces remparts facrés l'enceinte eft ton ouvrage ;
Et tu nous fis trouver fur des rochers affreux,
Des campagnes d'Eden l'attrait délicieux.
Retraite des vertus, féjour fimple & champêtre,
Sans fade, fans éclat, tel enfin qu'il doit être :
Les biens de l'orphelin ne l'ofit point enrichi,
De l'or du Fanatique il n'eft point embelli.
La Piété l'habite , & voilà fa richede.
Dans l'enclos ténébreux de cette forttrede ,

Sous ces dômes obfcurs , à l'ombre de ces tours

Que ne peut pénétrer l'éclat des plus beaux jours,
Mon Amant autrefois répandoit la lumière :
Le Soleil brilloit moins au haut de fa carrière.
Les rayons de fa gloire éclairoient tous les yeux.
Maintenant qu'Abailard ne vit plus dans ces lieux,
La nuit les a couverts de fes voiles funèbres ;
La triftede nous fuit dans l'horreur des ténèbres.
On demande Abailard,; & je vois tous les cœurs
Privés de mon Amant, partager mes douleurs.

Des larmes de fès fœurs Héloïfe attendrie,
De voler dans leur bras te conjure & te prie !
Ah ! charité trompeufe ! ingénieux détour 1
Ai-je d'autre vertu que celle de l'amour ?
.Viens , n'écoute que moi ; moi feule je t'appelle.
Abailard, fois fenfible à ma douleur mortelle.

Toi,
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Toi, dansquijetrouvoispere, époux, frere,ami;
Toi, de tous les Amans, l'Amant le plus chéri ;
Ne vois-tu pas en moi ton époufe charmante ,

Ta fille , ton amie , & fur-tout ton Amante ?
Viens ; ces arbres touffus , ces pins audacieux
Dont la cime s'éleve &. fe perd dans les Cieux,'
Ces ruiffeaux argentés fuyant dans la prairie,
L'abeille fur les fleurs cherchant fon ambroifie,
Le zéphyr qui fe joue au fond de nos bofquets,
Ces cavernes , ces lacs & ces fombres forêts,
Ce fpeétacle riant, offert par la nature ,

N'adoucit plus l'horreur du tourment que j'endure.
L'ennui, le fombre ennui,trifte enfant du dégoût,
Dans ces lieux enchantés fe traîne

, & corrompt
tout.

11 feche la verdure ; & la fleur pâliffante
Se courbe & fe flétrit fur fa tige mourante.
Zéphyr n'a plus de fouffle ; Écho n'a plus de voix;
Et l'oifeau ne fait plus que gémir dans nos bois.

Hélas ! tels font les lieux où, captive, enchaînée,'
Je traîne dans les pleurs ma vie infortunée ;
Cependant, Abailard, dans cet affreux féjour,
Mon cœur s'enyvre encordes poifons de l'Amour»
Je n'y dois mes vertus qu'à ta funefte abfence ;
Et j'y maudis cent fois ma pénible innocence.
Moi, dompter mon amour, quand j'aime avec

fureur !
Ah ! ce cruel effort eft-il fait pour mon cœur ?
Avant que le repos puiffe entrer dans mon amea

Tome /. S
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Avant que ma r'aifon puiffe étouffer ma flamme,"
Combien faut-il encor aimer , fe repentir,
Defirer, efpérer, défefpérer, fentir,
Embraffer, repouiTer, m'arracher à moi-même,
Faire tout, excepté d'oublier ce que j'aime.

O funefte afcendant ! ô joug impérieux !
Quels font donc mes devoirs ? & qui fuis-je en ces

lieux ?

Perfide, de quel nom veux-tu que l'on te nomme?
Toi,l'époufe d'un Dieu, tu brûles pourun homme!
Dieu cruel, prends pitié du trouble où tu me vois;
A mes fens mutinés ofe impofer tes loix.
Tu tiras du chaos le monde & la lumière ;

Hé bien ! il faut t'armer de ta puiffance entiere.
Il ne faut plus créer ... il faut plus , en ce jour,
Il faut dans Héloïfe anéantir l'Amour.
Le pourras-tu, grand Dieu? Mon défefpoir, mes

larmes
Contre un cher ennemi te demandent des armes;

Et cependant, livrée à de contraires vœux,
Je crains plus tes bienfaits que l'excès de mes feux.

Cheres Sœurs, de mes fers compagnes inno¬
centes ,

Sous ces portiques faints , colombes gémiiïantes,
Vous qui ne connoiffez que ces froides vertus
Que la Religion donne ... & que je n'ai plus,
Vous qui; dans les langueurs du zèle monaftique,
Ignorez de l'Amour l'empire tyrannique ;
y ous enfin, qui n'ayant que Dieu feul pour amant,
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Aimez par habitude , & non par fentiment :
Que vos cœurs font heureux , puifqu'ils font in-

fenfibles !
Tous vos jours font fereins , toutes vos nuits pai-

fibles.
Le cri des paffions n'en trouble point le cours.
Ah ! qu'Héloïfe envie & vos nuits & vos jours ï
Héloïfe aime & brûle au lever de l'Aurore ;

Au coucher du Soleil, elle aime & brûle encore ;
Dans la fraîcheur des nuits , elle brûle toujours.
Elle dort pour rêver dans le fein des Amours.
A peine le fommeil a fermé mes paupières ,

L'Amour me careffant de fes ailes legeres ,

Me rappelle ces nuits , cheres à mes defirs ,

Douces nuits , qu'au fommeil difputoient les
plaifirs !

Abailard, mon vainqueur, vient s'offrir à ma vue :
Je l'entends... je le vois... & mon ame efl: émue.
Les fources du plaifir fe rouvrent dans mon cœur;
Je l'embraffe ... il fe livre à ma brûlante ardeur.
La douce illufton fe gliffe dans mes veines :
Mais que je jouis peu de ces images vaines !
Sur ces objets flatteurs , offerts par le fommeil,
La Raifon vient tirer le rideau du réveil.

Non, tu n'éprouves plus ces fecouffes cruelles ;
Abailard, tu n'as plus de flammes criminelles.
Dans le funefte état où t'a réduit le fort,
Ta vie eft un long calme , image de la mort.
Ton farig, pareil aux eaux des lacs & des fontaines,
Sans trouble & fans chaleur, circule dans tes veines,

Sij
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Ton cœur glacé n'eft plus le thrône de l'Amour ;
Torvœil appefanti s'ouvre avec peine au jour :
On n'y voit point briller le feu qui me dévore.
Tesregards font plus doux qu'un rayon de l'Aurore.
Viens donc, cher Abailard ; que crains-tu près de

moi ?
Le flambeau de Vénus ne brûle plus pour toi.
Déformaisinfenfib'e aux plus douces careffes ,

T'eft-il encor permis de craindre des foibleffes ?
Puis-je efpérer encor d'être belle à tes yeux ?
Semblable à ces flambeaux, à ces lugubres feux,'
Qui brident près des morts fans échauffer leur

cendre, .

Mon amour fur ton cœur n'a plus rien à prétendre.
Ce coeur anéanti ne peut plus s'enflammer.
Hélo'ife t'adore ; tu ne peux l'aimer ?

Mais que fens-je ? ô pouvoir ! ô puiffance
fuprême 1

Quelle main me déchire & m'arrache, à moi-même ?
Tremble , cher Aba'ilard , un Dieu parle à mon

cœur.

De ce Dieu , ton rival., fois encor le vainqueur.
Vole près d'Héloïfe ; & fois fûr qu'elle t'aime.
Abailard , dans mes bras , l'emporte fur Dieu

même ;

Oui, viens.., ofe te mettre entre le Ciel & moi ;

Difpute-lui mon cœur ... & ce cœur eft à toi.
Que dis-je? Non., cruel, fuis loin de ton Amante ;
Fuis , cede à l'Eternel Héloïfe mourante.

Fuis; & mets entre nous l'immenftté des Mers;
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Habitons les deux bouts de ce vafte Univers.
Dans le fein de mon Dieu, quand mon amour

expire,
Je crains çle refpirer l'air qu'Abailard refpire;
Je crains de voir fes pas fur la poudre tracés ...

Tout me rappellerait des traits mal effacés.
Du crime au repentir un long chemin nous mene ;
Du repentir au crime un moment nous entraîne.
Ne viens point, cher Amant ; je ne vis plus pour toi.
Je te rends tes fermens ; ne penfe plus à moi.
Adieu , plaifirs fi chers à mon ame enyvrée ;
Adieu, douces erreurs d'une Amante égarée :
Je vous quitte à jamais ; & mon cœur s'y réfout
Adieu, cher Abailard, cher époux ... adieu tout.

O Grâce lumineufe ! ô Sageffe profonde !
Vertu , fille du Ciel ! oubli facré du monde !
Vous qui me promettez des plaifirs éternels ,

Enlevez Héloïfe au fein des Immortels.
Je me meurs... Abailard., viens fermer ma pau¬

pière.
Je perdrai1 mon amour en perdant la lumière.
Dans ces affreux momens , viens du moins re¬

cueillir
Et mon dernier baifer & mon dernier foupir ;
Et toi, quand le trépas aura flétri tes charmes ,

Ces charmes féduéleurs, la fource de mes larmes,'
Quand la Mort de tes jours éteindra le flambeau,
Qu'on nous unifie encor dans la nuit du tombeau;
Que la main des Amours y grave notre hiftoire ;
Et que le voyageur, pleurant notre mémoire , ■
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Dife : Ils s'aimerent trop ; ils furent malheureux ;
Gémiffons fur leur tombe ; & n'aimons pas comme

eux.

CoLARD EAU.

Autre.

Tour le jour de la S. Antoine 3 à M. Go GUET,
Confeiller au Parlement de Paris.

r a r e m e N t je lis fa légende.
Tant depieufes vérités,
Loin de rendre ma foi plus grande ,

Redoublent mes perplexités.
Des Héros que vante ce livre
L'éloge eft trille à parcourir ;
Dans la route qu'on leur voit fuivre
Il eft mal-aifé de courir.
Un Saint n'afpire qu'à mourir;
Un Philofophe fonge à vivre.

Toutefois, puifque d'un Patron
La mode antique &. folemnelle
Vous a fait adopter le nom;

Ppifque parmi la kirielle
Des Saints fêtés dans ce canton

L'on fit pour vous choix d'un modèle,
Déjà d'un doéle parallèle
Le projet me tient en fouci.
Queleft-il ? Je prétends ici
Vous comparer à faint Antoine.
Vous n'êtes pourtant, Dieu merci,
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Ni Dévot, ni Reclus, ni M*ine.
Bien plus facilement auffi ,

Je vous comparerais aux Sages
Que leur fçavoir & leurs ouvrages
Ont jadis fait déifier ;
Mais tous ces Héros de l'Attique ,

De l'Egypte , de Rome antique ,

Sont profcrits du Calendrier ;
Celui du Styx les revendique.
Quoi 1 fur les bords du Phlégéton,
Socrate, ce mortel aimable,
Ce philofoph® fociable ,

Héros, martyr de la raifon
Doit-il donc , fans diflinéfion ,

De Satan reffentir la griffe ?
Fàut-il que le divin Platon
Soit damné comme feu Sifyphe ?
O fageffe ! tu n'es qu'un nom !...

Mais déjà ma Mufe s'égare ;
Et , par un contrafte bizarre,
Piapproche un grand Saint des Enfers:
Parcourons plutôt les Défetts,
Et biffons en paix le Ténare.
Antoine fuyoit dans les bois
Les humains qui pouvoient lui nuire.
Vous les évitez quelquefois ,

Mais à deffein de les inflruirè.

Là, de plus dignes compagnons
Partagent votre folitude.

Sir
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Là , de grotefques vifions
Ne troublent jamais votre étude.
Sans ceffe, au travail excité,
Et dans une carrière immenfe ,

Par un noble zèle emporté,
Vous ne craignez que l'ignorance
Le faux goût & l'oifiveté.
Malgré le voile impénétrable
Dont fe couvre l'antiquité ,

Du joug importun de la Fable
Vous dégagez la vérité;
Et des fources les plus fecrettes
Des Sciences les plus abftraites ,

Perçant les fombres profondeurs ,

Vous bravez d'antiques erreurs,
L'obfcurité des vieux Auteurs ,

Les méprîtes des Traducteurs,
Et l'amour-propre des Poètes ;
Et l'ennui des Commentateurs.

Heureux le iîécle , & c'eft le nôtre
Oit la Raifon difte fes loix !

Heureux l'efprit, & c'eft le vôtre ,

Qui, toujours docile à fa voix,
Cherche dans la Philofophie,
Dans une étude réfléchie,
La vérité, ce bien réel;
Et jamais ne prend pour génie
Cette audacieufe manie

Qui fappe le thrône &. l'autel !
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D'un coup d'oeil exaft &févere,
Vous diftinguez fans nu' effort,
Et les préjugés du vulgaire ,

Et les erreurs de l'efprit fort.
Ennemi de tout artifice,
Vous ne préférez point le vice
Qu'aux yeux des peuples ignorans
Couvrent la haire'& le cilice,
A la vertu , qu'un doux caprice
Orne quelquefois de rubans.
Que dis-je ? Senfible & traitable ,

Auprès de quelqu'objet aimable
Si le hazard guide vos pas,
Vous n'attendez pas que le Diable
Vienne vous vanter fes appas.
Vous fçavez qu'un Cen'eur auftere
Des plaifirs qu'on goûte ici-bas ,

Dans fa manie atrabilaire ,

Sans celle à lui-même contraire,
Gémit, fans vaincre fes defirs ,

Et qu'enfin la fage nature
Doit fëule fixer la mefure
De nos travaux , de nos plaifirs. ■

Dans ta volupté libre & pure.
Un Seélateur de la raifon
Trouve un bonheur qui le raffure ;
Et du cabinet de Platon

'

Il paffe aux jardins d'Epicure ;
Loin du féjour peu fréquenté,

S v
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Où Zénon , ce rêveur fauvage j
Veut ravir à l'humanité
Son plus précieux apanage,
Et dans l'infenfibilité
Renferme les devoirs du Sage.

De cet importun Railonneur
Fuyons la farouche rudeffe ;
Et, fournis aux befoins du cœur,
Dans le chemin de la fageffe
Cherchons la route du bonheur.

Pour vous , dont la prudente audace ,

Bravant toute vaine grimace ,

Sçait placer au même niveau
Diogène avec fa beface ,

Et François avec fon manteau ;

Que maint Caffard,1 & maint Chanoine,
Epris de je ne fçais quel bien ,

Pour patron fe choififfe Antoine.
Moi, je vous choifts pour le mien.

La Dixmerie.

Autre.

De M. de Voltaire à Mademolfelle Clairon.

B elle Clairon, Peintre de la Nature,
Vous l'imitez Se vous rembelliffez ;
La voix, i'efprit, lag'ace, la figure,
Le Sentiment n'eft point encore allez ;
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Vous nous rendez ce prodige d'Athène
Que le génie étaloit fur la Scène.
Quand, dans les A.rts de l'efprit& du goût
On eft fublime, on eft égale à tout.
Quedis-je ? on règne ; & d'un Peuple.fidelle
On eft chéri, fur-tout ft l'on eftbelle.
0 ma Clairon ! qu'un deftin ft flatteur
Eft différent de celui d'un Auteur '

Je crois vous voir fur ce brillant Théâtre ,

Où tout Paris, de votre art idolâtre,
Porte en tribut fon efprit & fon cœur:
Vous récitez des vers plats & fans grâce ;
Vous leur donnez la force & la douceur ;
D'un froid récit vous échauffez la glace ;
Les contre-fens deviennent des-raifons ;

Vous exprimez par vos fublimes fons,
Par vos beaux yeux, ce que l'Auteur veut dire
Vous lui donnez tout ce qu'il croit avoir ; •
Vous exercez un magique pouvoir
Qui fait aimer ce qu'on ne fçauroit lire.
On bat des mains ; &. l'Auteur ébaudi
Se remercie, & penfeêtre applaudi :
La toile tombe ; alors le charme celle :
Le Spe&ateur apportoit des préfens
Affez communs, de ftflets &. d'encens ;

Il fait-deux lots quand il fort de l'ivrefte ;
L'un pour l'Auteur ; l'autre pour fon appui.
L'encens pour vous, & les ftflets pour lui.

Vous, cependant, au doux bruit des éloges
Qui vont pleuvant de l'orciieftre & des loges,
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Marchant en Reine, & traînant après vous
Vingt Courtifans l'un de l'ai tre jaloux,
Vous admettez près de votre toilette ,

Du noble elïain la cohue indifcrette :

L'un dans la main vous gliffe un billet doux;
L'autre à Paffy vous propofe une fête ;
Jolie, avec vous, veut Couper tête-à-tête:
( Candale y foupe , & rit tout bas d'eux tous.)
On vous entoure, on vous prelTe, on vous lafle ;
Le pauvre Auteur eft tapi dans un coin ,

Se fait petit, tient à peine une place :
Certain Marquis , l'appercevant de loin,
Dit: Eh! c'eft vous...Bon jour,MonfteurPancrace'
Bon jour ... Vraiment, votre pièce a du bon.''
Pancrace fait révérence profonde ,

Bégaye un mot, à quoi nul ne répond,
Puis le retire , & fe crcic du beau monde.

Un Intendant des Pla'Jzrs, dits Menus ,

Chez qui les Arts Ont toujours bien venus-,
Grand Connoilïeur , & pour vous plein de zèle,
Vous avertit que la Pièce nouvelle
Aura l'honneur de patoître à la Cour.

Vous arrivez, conduite par l'Amour ;
On vous préfente à la Reine , aux Princeffes,
Aux vieux Seigneurs, qui dans leurs vieux propos,
Vont regrettant le chant de la Duclos.
Vous recevez compfimens & careffes ;
Chacun accourt ; chacun dit: La voilà;
De tous les yeux vous êtes remarquée;
De mille mains on vous verrok claquée
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Dans le falon, fi le Roi nlétoit là.

Pancrace fuit; un gros Hu'flier lui ferme
La porte au nez; il refte comme un terme,
La bouche ouverte , & le front interdit,
Comme Francus , qui tout brillant de gloire.
Ayant encor préfenté fon Mémoire ,

Creve à la fois de honte & de dépit.
Il grate, il grate, il fe préfente, il dit :
Je fuis l'Auteur : Hélas ! mon pauvre hère,
C'eft pour cela que vous n'entrerez pas.
Le malheureux, honteux de fa misère,
S'efquive en hâte, & murmurant tout bas
De voir en lui les neufMufej bannies,
Du tems paffé regrettant les beaux.jours,
Il rime encore , & s'étonne toujours
Du peu de cas qu'on fait des grands génies.

Pour l'achever , quelque Compilateur,
Froid Gazetier, jaloux d'un froid Auteur,
Quelque... dans fon An littéraire
Vient l'entamer de fa dent mercénaire.
A l'Abboyeur il refte abandonné
Comme un Efclave aux bêtes condamné.
Voilà fon fort ; & puis cherchez à plaire.

Mais c'eft bien pis, hélas ! s'il réiilHt :
L'Envie alors, Euménide implacable,
Chez les vivans, harpie infatiable,
Que la mort feule à grand'peine adoucît;
L'affreufe Envie aéfive , impatiente ,

Verfant le fiel de fa bouche écumante ,

Court à Paris, par de longs fiflemens,
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Dans leurs greniers réveiller fes enfans.
A cette voix, les voilà qui defcendent,
Qui dans le monde à grands flots fe répandent
En manteau court, en foutane, en rabat ,

En Petit-maître , en petit Magiftrat.
Ecornez-les ; cette œuvre dramatique
Eft dangereufe, & l'Auteur hérétique.

Mais s'il compofe un ouvrage nouveau ,•

Qui puifle plaire à Boufflers , à Beauveau ,

A ce vainqueur des Anglois & des Belles,
Qui ne trouva ni rivaux, ni cruelles :
Si le bon goût du'généreux Choifeul,
A fes travaux fai; un honnête accueil ;

S'il trouve grâce ; ux yeux de la Marquife ,

Du feul mérite en plus d'un genre éprife ;
S'il fatisfait la V alliere & d'Ayen :
Malheur à lui ! La cohorte, empeftée
Damne mon homme ; & le Journal Chrétien '
Secrettement vous le déclare Athée.

Mais, grâce au Ciel, il eft un Roi puiflant,
Qui, d'un coup d'œil protégé l'innocent,
Et d'un coup d'oeil démafque l'hypocrite ;
Il hait la fraude, il hait les impofteurs ;
Des faétions il connoît les auteurs.

Tremblez, méchans , qui trompez fa juftice ;

Craignez l'Hiftoire ; elle eft votre fupplice ;

Craignez fa main , cette main qui des Rois
A fur l'airain confacré les exploits ,

Y gravera vos infâmes cabales ,

yos fourds complots, yos ténébreux fcandales ,



É P I T R E S. 4Z3
L'hypocrifie au peifide fouris ,

Le fanatifme étincellant de rage ,

Le fade orgueil peignant fon plat vifage
Du fard brillant de l'amour du pays ;
Tout paroîtra dans fon jour véritable.;
On vous verra l'horreur le mépris
D'un Peuple entier par vos fourbes furpris.
Le Dieu des Vers, ce Dieu delà lumière ,

Dont votre oreille ignore les accens ,

Et dont votre œil fuit les rayons perçans ;
Ce même Dieu , finiflant fa carrière ,

Daigne écrafer & plonger dans la nuit
L'affreux Pithon que la fange a produit.

Mais aujourd'hui, dans leurs grottes obfcures,
LaiiTons fifler ces couleuvres impures ;
Ne fouillons pas de leurs hideux portraits
Les doux crayons qui deffinent vos traits ,

Belle Clairon ; toutes ces barbaries
Sont des objets à vos yeux inconnus ;
Et quand on parle à Minerve, à Vénus,
-Faût-ii nommer Cerbere & les Furies ?

au t r e.

A une Maîtrejfe indifcrette.

Imprudente , pourquoi demander que ma lyre
Soit confidente de nos feux ?

Dérobons aux jaloux un folâtre délire ;
Le bel efprit eft dangereux :
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Appollon, par un fort funefte,'

Vit toujours Cythérée indocile à fes vœux;'
Il vit D.iphné farouche à fes tendres aveux ;

Fugitive , elle échappe à l'amour qu'il attefte.
Il la fuit ; il la prefle ; il baifoit fes cheveux ..

'Le myrte difparoît ; un vain laurier lui refte.
Amour, volage Amour, ces revers fonttesjeux;

Qui cherche le bonheur , perd l'inftant d'être
heureux.

Peu fçavent allier les grâces & la rime.
Corneille avoit peu l'art d'être aimable & fublime;
Racine l'eut en vain ; Racine eut un rival-;
Un Mortel éclipfa cet immortel génie;
Il fe vit enlever fa tendre Iphigénie :
Peut-être qu'en amour , l'efprit même eft fatal.
Ah ! le cœur eft fi loin d'aimer ce qu'il admire !
Le caprice eft toujours fi près de la beauté !
Une Belle à nos Vers fourit par vanité ;
Dans ce miroir flateur, la coquette fe mire,
Et préféré , en fecret, au talent refpe&é,
Un ftupide élégant de parfums infefté.-

Le Dieu des Vers , tu le fçais , ma Thémire,
Eft le Dieu qui répand le jour ;

Cent fois il a trahi les myfteres d'amour.
Les V ers font indifcrets ; ils aiment à paroître ;
Un fecret', mis en Vers,ceffe bientôt de l'être.

Mais on dit qu'Apollon rend l'amour plus char¬
mant.

Vante moins de fon art le frivole agrément;
L'ame ne s'écrit point ; les rimes cadencées
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Voilent d'un faux éclat fes naïves penfées.

Orner l'amour , c'eft le trahir ;
Lui-même eft fa parure, on ne peut l'embellir.
La candeur n'eft qu'un fard du moment qu'elle eft

peinte.
L'ame perd de fes feux, même en les exprimant;

L'antour s'évapore en rimant :

L'efprit n'eft pas fans art ; & nul art n'eft fans
feinte.

Ma Thémire, fuyons ce perfide ornement :
Tout l'art du tendre amour eft de n'en point con-,

noître ;

Un foupir dit allez les flammes qu'il fait naître.
Oui, de nos cœurs émus le doux faififfement

Nous peint mieux, que les Vers , un tendre éga¬
rement.

Queles eaux d'Hélicon ne mêlent point leurs glaces
Avec les feux du fentiment.
Le fein de Thémire ou des Grâces
Eft le Parnaffe d'un Amant.

LE BRVN.

Autre.

A un Amant volage & indifcret.
ç
01 ton cœur n'aime point encore,
Il eft à la veille d'aimer.
S'il aime, l'objet qu'il adore
De plus en plus doit l'enflammer.
Thémire n'a fait que te plaire ;
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Ta n'as cédé qu'à fes attraits ;
Sa viéîoire n'eft point entiere ;
Ses triomphes font imparfaits.
Il faut, par de nouvelles armes,
Qu'elle augmente encor tes ardeurs
L'Amour attire par les charmes ;
Il enchaîne par les faveurs.
Thémire fçaura , par les' fiennes ,

Aiguifer toujours tes defirs ;
Le feu, qui brûle dans tes veines,
Va croître encor par les plaifirs.
Je te vois avec ton Amante ;
L'Amour afiis entre vous deux

S'occupe à relferrer vos noeuds.
Sur cette beauté qui t'enchante ,

Tu promenes ta vue errante ;
Tes yeux fe fixent fur fes yeux ;
On t'entend ; tu feras heureux.
Voilà Thémire palpitante.
Elle t'abandonne fa main ;

Tu baifes cette main charmante \

Ah ! jouis d'un plus beau deftin l
Il eft tems d'être téméraire ;

Et fur fa bouche & fur fon fein
Flaire la rofe , le jafmin,
Et tous les parfums de Cythere.
Ainfi fe gorge de butin
L'abeille fur les fleurs nouvelles.
Ofe. plus , ofe tout enfin ;
Thémire approuve le larcin.
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Amour vous couvre de fes aîles.
Jouis, Amant, de ton bonheur,
Et que fouvent la même ardeur ...

Que vois-je ? tu fuis, infidelle !
Thémire à tes yeux n'eft plus belle ;
Ta flamme efl: changée en froideur.

'Que dis-je ? un autre objet t'arrête ;
D'Ifmène , ton cœur efl épris.
Tu la touches , tu l'attendris ;
A fe rendre Ifrnène s'apprête ;
Bientôt tous tes vœux font remplis.
Mais cette nouvelle conquête
A fon tour perd aufli fon prix.
Life paroît, & la remplace ;
Life confent à tes defirs.
Pour elle alors plus de foupirs ;
De ton cœur une autre la chaffe.
Ainfi de Beautés en Beautés
Tu promenes ton inconftance ;
Toujours les infidélités
Sont le prix de la jouiffance.
Mais, qu'entends-je ? ô comble d'horreur !
C'efl: peu que ton cœur foit coupable ;
Ta bouche, aux crimes de ton cœur

En ajoûte un plus déteftable ,

En te vantant de ton bonheur.

Ingrat, en quittant tes Maîtrefles,
Ne trahis point la volupté ;
Et refpefle au moins des foiblefles
Qui firent ta félicité.
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Autre.

Alcibiadt à Glycerc.

FOi, dont le teint eft plus frais que les fleurs:
Toi, que l'Amour nomma fa bouquetière ;
Qui, près du temple embelli pour fa mere,
Vends tes bouquets & voles tous les cœurs,,
Confole-moi, mon aimable Glycere.
Loin du bofquet où tu comblas mes vœux,
Où le plaifir te fit ma fouveraine ,

3'habite , hélas ! des palais faftueux ;
Je fuis l'amant d'une fuperbe reine :

Glycere , hélas ! je fuis bien malheureux !
Ah ! que le thrône , ah ! que fon étalage
Nuit aux defirs , effarouche l'Amour. !
Sur les carreaux je m'endors à la Cour ,

Comme , avec toi, je veillois au Village.
L'ombre d'un hêtre-, un afyle écarté ,,

Line Bergere , au printems de fon âge
Pour un- Amant, ainfi que pour un Sage ,

Sont plus qu'un Thrône & qu'une Majefté.
Vénus jamais ne porte un diadème :
Comme le tien , fon front eft ceint- de fleurs ;
La beauté feule eft fon pouvoir fuprême,
Et fes palais , des berceaux enchanteurs.
Quand, fous leur voûte, Adonis , en filence,
Étoit conduit par la main du Defir ,

yénus alors, oubliant fa puiffance ,
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Étoit mortelle en faveur clu plaifir ;
Vénus fouvent defcendoit fur la terre ;

'ion fils, lui feul, .étoit fon confident ;

Pour fon Amant, Vénus étoit Bergere ,

Ne pouvant faire un Dieu de fon Amant.
Mais le moyen., ( pardonnez , grande reine ,)
D'être amoureux avec tant d'apparat !
L'Amour heureux que révolte une chaîne ,

S'il eft trop vu , n'eft jamais délicat.
Qu'auprès de vous , retenu par lui-même,
Libre toujours , il foit toujours confiant !
On a chez vous une charge d'Amant :
Ah '. comment donc voulez-vous qu'on vous aims.
N'ayez donc plus de premier écuyer,
Qui, chaque foir , vienne me réveiller,
En me difant, d'une voix bien hautaine :

Allons, Seigneur, c'efi allez fommeiller
Allons, Seigneur ; venez . .. aimer la reine.
Tenez, Madame , afin d'en mieux jouir ,

Ne réglez plus les inftans du plaiÇr ;
L'occafion , le caprice eft fon guide ;
Comme l'Amour, il aime à voltiger :
Que le hazard toujours lui feul décide
Le vrai moment & l'heure du Berger
Que, fans éclat, fans importune efcorte^
En tâtonnant, fur-tout fans écuyer,
J'entre , pieds nuds , par un autre efcalier,
Dont vous m'aurez vous-même ouvert la porte;
Que louvent même., & fans aide & fans bruit,
Prenant alors, dans l'ombre de la nuit,
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Un pet-en-l'air pour tunique royale ,

Sa Majefté , fe faifant mon égale ,

Vienne trouver fon Amant dans fonlit:

Refpe&ant moins , j'aimerai davantage ;
Pour vos attraits j'oublierai tous vos droits ;
Et vous verrez , Reine , que quelquefois
Un froid refpeét vaut bien moins qu'un outrage.
Mais pour l'Amour ouvrir les deux battans,
Le promener , fuivi d'une brigade ,

Sous les lambris de vingt appartemens ;
Le recevoir fur un lit de parade ,

Beau lit d'honneur , faftueux ornemens,

Superbe dais, magnifique retraite,
Où l'on s'endort, où l'on donne, en bâillant,
A fa grandeur un baifer d'étiquette !...
C'eft un enfant que le Dieu de Paphos :
Il veut voler fans efclave & fans maître ;

Il veut fouvent entrer par la fenêtre ;
Quelquefois même il y veut des barreaux :
Le bruit l'effraie & le fait difparoître ;
L'obftacle feul irrite fes defirs ;

Pour le détruire , il fçait le faire naître :
S'il eft tranquille, il n'a plus de plaifus.

C'eft chez toi feule , b ma belle Glycere !
Que cet enfant prodigue mon bonheur :
Tu fçais tromper ; mais auflï tu fçais plaire :
Il faut tromper dans l'amoureux myftere ,

Puifque l'Amour eft lui-même un trompeur.
Que tu lui dois , frîpponne, de guirlandes
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Pour tous les biens dont il fçut te parer !
Et ce n'eft pas toujours pa,r les offrandes
De tes bouquets , que tu dois l'honorer.
11 te doua , pour foutenir fa gloire ,

De deux grands yeux tant foit peu libertins:
Il t'eût fait tort de plus d'une viéfoire,
S'il t en avoit donné de moins coquins :
Il te fit belle , & qui plus efl jolie ;
Il prit plaifir à former les contours
De ce beau fein que tu caches toujours,
Pour qu'à le voir , toujours on s'étudie :
N'oubaant rien , il t'apprit à rougir ,

Même à pleurer ; il unit dans Gîycere,
Pour tout charmer , pour tout aflujettir ,

L'air de Laïs aux traits d'une Bergere:
Glycere a tout pour donner du plaifir...
Le fouvenir de tes feules careffes
Fait plus fur moi, que la réalité
Des grands baifers , des royales tendreffes
Dont m'ennuira dans peu faMajefté.
Hélas ! ici la pourpre m'environne ;
Je fuis chargé de dorures , d'ennuis :
De beaux oeillets par toi-même cueillis
Formoient chez, toi mon dais & ma couronne

, Nous n'avions point de fuoerbes habits ;
Le goût faifoit notre magnificence :
Mais nous avions , Glycere , en récompenfe ,

De bien beaux jours & de plus belles nuits ;
L'Amour jamais n'exigea rie parure :
Jamais l'Amour ne confuke un*miroir;
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Sès blonds cheveux flottent à l'aventure ;
L'or n'efl: point fait pour meubler un boudoir.
Je n'aime point ce fuperbe étalage ,

Tous ces réfeaux, ennemis du defir,
Toujours armés contre la main volage,
Qui veut errer dans le champ du plaiflr :
La volupté s'en indigne & murmure.
Chez toi, Glycere, on craint peu ce deftin :
On n'y reçoit jamais d'égratignure
Que de la rofe éparfe dans ton fein :
Mais que l'on doit chérir cette piquure ,

Lorfque la bouche, au fourire enfantin ,

Vient elle-même eflùyer la bleflure !
Ces longs repas, que l'on nomme Feftins,
Où , près de vous , l'ennui fe met à table,
Valent-ils donc ces foupers clandeftins,
Où le plaiflr fçait toujours rendre aimable ;
Où la douceur de tromper un jaloux ,

Un vieux Midas , ajoûte à notre joie ;
Où , fans projet, le rire fe déploie ;
Où , fans juger les fages ni les fous ,

Nous oublions tout l'univers pour nous ;
Où l'Appétit, qui naît du plaiflr même ,

De tous les plats fe fait le cuifmiet ;
Où , libertin & gourmand par fyftême ,

L'on mange bien & l'on s'aime de même ;
Où l'on efl: deux fans crainte de bâiller?
Ah ! que me font toutes ces caflolettes ,

Tous ces parfums, tous ces vafes brillans,
Ces dais couverts de cent mille pai.lettès,
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Où l'on refpire un infipide encens.
J'aime bien mieux cette {impie corbeille ,

Où, le matin , quand le rimide oifeau
Vient t'annoncer que l'Aurore s'éveille ,

Ta main confond le lys & le barbeau ;
Ce beau panier que la rofe couronne,

Qui, dans tes mains , de l'Amour eft le thrône î,
Et qui jadis lui fervit de berceau....
Mais, dis-moi donc ; que fervent à la reine
Tous ces trumeaux qu'elle a fait difpofer
Près d'un fopha qui donne la migraine è
Je te promets qu'elle eût pu s'en paffer.
Eft-ce , dis-moi, redoutant le murmure,
Et l'œil perçant de la malignité ,

Pour rétablir l'ordre de fa parure ?
De quoi s'occupe , hélas ! fa Majeflé ?
Je fçais prévoir cette trifle aventure :

Prefque jamais fon rouge n'eft ôté.
Rappelle-toi, ma Glycere , cette onde »"
Où , réparant les larcins du plaifir ,

Turattachois ta treffe vagabonde,
Que détachoit auffi-tôt le Defir.
Te fouvient-il de ce jour, ma Glycere ,

( Ce jour étoit la fête de l'Amour ? )
Pour le fêter , abandonnant .la Cour ,

Nous fûmes feuls vers ce bois folitaire,
Que tu fçais bien qu'à la Cour il préfère ;
Ah ! le beau jour! Comme j'étois heureux*
Tout me fembloit d'un fortuné préfage :

Tome I. %
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Si je levois mes regards vers les Cieux ,

Je découvrois un azur fans nuage ;
Dans les forêts, les ai féaux chantoient mieux ;
Bien plus matin la complaifante Aurore
Me paroiffoit, en faveur des Amours,
Verfer les pleurs fur les parfums de Flore,
Et, pour nous deux, avoir changé fon cours ;
Du frais zéphyr l'haleine étoit plus pure ;
Un air plus doux rajeuniffoit les champs;
Tout renaiffoit : l'afpeét de deux Amans
Avoir fans doute embelli la Nature.
Yvre d'amour , le defir dans les yeux ,

J'entre avec toi dans cette grotte fombre,
Que vingt palmiers défendent, par leur ombre,
Des feux du jour, comme des envieux.
Bien différente en ceci d'une reine ,

Qui veut toujours qu'on falfe tous les frais,
Pour le p'alfir tu partageois la peine;
Et, par la peine, au plaifir tu gagnais.
Di-ux ! quels momens ! je vois ta belle bouche
Belle toujours , fur-tout quand on y touche ;
Je vois tes yeux embellis par ces pleurs
Que le plaifir , tu le fçais, fait répandre ;
Nuages doux , amoureufes vapeurs ,

Dans tes beaux yeux mêlés d'un feu fi tendre ;
J'entends^encor ces foupirs enchanteurs ,

Et ces baifers que mes levres errantes
Venoient chercher fur tes levres Brûlantes ,

Où le plaifir confondoit'nos deux coeurs ;
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Ces demi-mots du defir qui s'éveille ;
Ces fons touchans foudain interrompus ,

Plus éloquens , pour être fufpendns ,

Viennent toujours careffer mon oreille.
Je viens de rire ; & je vais m'ennuyer ;
Ah ! c'en eft fait, la force m'abandonne ;
J'entends déjà le maudit écuyer;
Adieu , Glycere , adieu ; je vais bâiller
Bien tendrement fur les degrés du thrône.
Vole par jour vingt mille libertés ;
Fais-moi par jour vingt infidélités,
Cent ,vfi tu peux : va ! je te le pardonne ;
Dupe les vieux ; & ruine les fots :
Conferve bien ta fripponne de mine ;
Garde-toi bien de perdre tes défauts ;
Sois toujours belle , & fur-tout bien coquine.

Pesay.

Autre

A la MaîtreJJe que faurai.

/\ Zulmé , Zélis & Lifette
Je ne confacre plus mes fons :
Faut-il toujours , fur fa Mufette,
Redire les mêmes Chanfons ?

Ma Zulmé , toujours raifonnafcle,
M'attrifle par fa dignité :
Elle croit trop que la beauté

T »i
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N'a jamais befoin d'être aimable.
Dans le moment fait pour jouir ,

Zélis, ou plaifante , ou raifonne.;
Elle n'a jamais de plailir :
Cornent voulez-vous qu'elle en donne ?

Lifette, il faut en convenir ,

Eft aimable , & jeune , & jolie :
Sans art, elle fçait réunir
La tendreffe avec la folie ;

Ses grands yeux noirs font pleins de feux;
Ils annoncent la plus belle ame ;
L'Amour femble y puifer fa flâme :
Mais , hélas !... j'ai tant vu fes yeux !
De la rofe qui vient d'éclore,
Sa bouche a les vives couleurs ;

Son haleine eft plus pure encore
Que celle dont l'Amant de Flore
Carefle la tige des fleurs ;
Près de fes levres raviffantes,
Trente-deux perles éclatantes >
Que polit la main de l'Amour,
Reffemblent aux pleurs que l'Aurore,
Sur la rofe qu'elle colore ,

Répand au matin d'un beau jour ;
Rien n'eft fi doux que fon fourire :
Mais, hélas ! je l'ai tant vu rire !
Sur fon fein l'Amour repofé ,

Avec la volupté refpire ;
Mais enfin .... je l'ai tant baifé !
Lifette eft volage & coquette ;
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Ses yeux font grands, fans être beaux :
J'ai fi long-tems ... aimé Lifette !
Oui, Lifette a mille défauts.

O toi ! ma future Maîtreffe ,

Toi qui, fans doute, as mille appas j
Objet de toute ma tendreffe ,

O toi ! que je ne connois pas ;
O toi ! des belles la plus belle ;
Toi feule es digne de mes chants:
Tu m'as toujours été cruelle :
Tes défauts même font charmans.

Oui, je te confacre ma lyre ;
Je veux célébrer tes attraits ;

C'eft l'Amour même qui m'infpire. .

Mais comment tes yeux font-ils faits ?
Ce font les yeux même de Flore....
Qu'ils foient petits, grands, noirs ou bleux,
Ils ne m'ont point dit : Je t'adore ;
Fut-il jamais de plus beaux yeux?
Ma Maîtreffe! es-tu brune ou blonde?

Après tout, qu'importe à mes feux ?
Jamais ta treffe vagabonde ,

Par mille replis amoureux ,

Ne forma nos chiffres heureux.:
Non... ma Maîtreffe , tes cheveux
Sont les plus beaux cheveux du monde.
Mais enfin tes feules rigueurs
Ne feront point mon feul partage :
Satisfaite de mon hommage ,

Un jour tu tariras mes pleurs.
Tiij
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D'un Amant efiiiyer les larmes,
C'eft vouloir deffiller les yeux :
Aux regards de l'amour heureux,
Les défauts ne font plus des charmes
Dès que les Amours font contens ,

On ne les retient qu'avec peine :
Souvent , au bout de la femaine,
Ils ont déjà les cheveux blancs ;
On voit que ces enfans volages
Sont toujours prêts à fommeiller ;
Plus de folie & plus d'orages ;
Et lorfque les Amours font fages ,

Ils ont bien l'air de s'ennuyer.
Quand il fend la voûte azurée,
Pour venir habiter nos bois,
L'aimable fils de Cythérée
A deux chars comme deux carquois;
Semblable à celui de fa mere ,

L'un traîné par des tourtereaux,
Sans bruit, fans indifcrets flambeaux,
Tant que la Driade efl: févere ,

Parmi les ombres du myflere ,

Efcorte l'enfant de Paphos ;
Mais fi la Bergere abufée ,

Aux tranfports du Faune amoureux
Accorde une viétoire aifée ,

Dans le défordre de fes feux,
Soudain les papillons volages
De l'Amour iont les conduéleurs ;

Et, plus brillans que ces nuages,
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Dont Iris a peint les couleurs ,

Malgré la Driade & fes pleurs,
Entraînent loin de ces bocages,
L'Amour qui rit de fes douleurs.
De la rofe qui te couronne ,

Pour conferver le frêle éclat ,

Par l'Amant le plus délicat
Apprends les fecrets qu'il te donne ;
Connois bien l'art voluptueux
D'éviter l'inftant de te rendre ;
Laiffe-le briller à mes yeux ;
Connois l'art de le faire attendre ;

Fâche-toi pour mieux t'appaifer ;
N'accorde rien fans le défendre ;

Donne quelquefois un baifer ;
Plus fouvent laiffe-le-moi prendre.
Que la plus legere faveur
Ait tout le prix d'une viétoire ;
En bailant ta main , je dois croire
Qu'il n'efl: point de plus grand bonheur;
Lorfque ma bouche eft fur ta bouche,
Va ! ton fein doit être couvert ;

Que fur ton fein, lorfque j'y touche,
Ton voile ne foit qu'entrouvert;
Garde-toi d'offrir à ma vue

Tes charmes , fans aucun bandeau;
Si jamais je te voyois nue ,

Tu n'aurois plus rien de nouveau ;
Pour rendre mon bonheur extrême ,

Laiffe-moi long-tems foupirer ;
Tiv
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Dans le fein du bonheur fuprême,
Que j'aye encore à defirer ;
Ne fois pas tous les jours la même ;
Ne te pare pas tous les jours -,
Le premier talent des Amours
Eft celui des métamorphofes :
Si le printems régnoit toujours,
On n'aimeroit pas tant les rofes.

Pesay,

Autre

A mon .Médecin , fur le Régime.

13octeur , avez-vous réfolu
De prendre un ami pour viétime ?
D 'un ton poliment abfolu ,

Vous me commandez le régime ;
Le régime ? à moi ! jufte Ciel ?
Cet ordre eft un peu dur à fuivre;
Tout Médecin eft donc cruel ,

Lors même qu'il nous laifle vivre !
Mais , que dis-je ? fi , pour guérir, *-
Je dois contrifter ma jeuneffe ,

Me brouiller avec le plaifir,
Et redoutant jufqu'au défit,
Avec refpeél voir ma Maîtreffe ;
Voir des rofes fans,les cueillir ;
Ah! vivre ainfi pour la Sagefle,
Eft-ce donc vivre ? C'eft mourir.

Permets qu'à mon tour je te blâme.
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Quoi! dormir la nuit triftement,
Comme un mari près de fa femme !
Quoi ! poète , convive , amant,
Dormir ? à mon âç*e ? comment ?
Le fommeil eft la mort de l'ame.

Cependant s'il faut déroger,
Et dormir comme un automate ,

Ecoute, moderne Hippocrate ,

Avec toi je puis rn'arranger.
Le jour, on voit tant de miferes,
De protégés, de proteéfeurs,
De fots flattés , de fots flatteurs,
De petits Créfus éphémères ,

De femmes à petits myfteres ,

De fats aux petits airs de Cour,
De petits valets mercenaires ! ..,

Doéteur , je dormirai le jour.
Ce qui te coûte une parole ,

Me coûte à moi mille regrets ;
Il faut, dis-tu , que déformais,
Tandis que la faim me défoie,
A la table de nos gourmets,
Je ne juge des meilleurs mets
Que par i'odeur : le joli rôle !
Il faut, qu'étalant fa gaité ,

Son teint fleuri, fon opulence.,.
Monfieur l'Abbé toujours fêté
Décide en maître à mon côté
Sur les vins d'Elpagne ou de France
Et, me prêchant fortl'abllmence,
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Les boive encore à ma fanté.
Par refpeft pour la médecine,
Il faut enfin voir de beaux yeux,
Teint de rofe, piquante mine,
Difons plus : il faut voir Corine ,

Lui plaire ... & trembler detre heureux
C'eft là le coup qui m'affaffine.
Barbare ! ôtes-moi donc mes Cens ;
Ces fens , qui portent dans mon ame
Des defirs toujours renaiffans,
Des plaifirs toujours raviffans ;
Fais que la beauté qui m'enflamme
Ceffe enfin de remplir mon cœur;
Sa voix , cet organe enchanteur ,

Qui peint quelquefois l'amour tendre
Et quelquefois l'amour boudeur,
Que je ne puiffe plus l'entendre ,

Que je ne puiffe dans ma main ,

En palpitant, ferrer la fienne,
Fixer ma bouche fur fon fein ,

Sur fa bouche fixer la mienne.
On a de tout terns établi

Que nous n'avons qu'une feule ame ;
Contre ce dogme je réclame ;
Moi j'en ai cinq ; & les voici ;
Une aux oreilles pour Racine ,

Ou pour ce Rameau fi divin ;
Une pour la rofe & le thym ,

Ou pour l'haleine de Corine ;
Une, fans doute , à chaque main ;
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Celle-là pour Corine encore;
Une au palais, pour le bon vin ;
Et dans les yeux, une autre enfin ,

Pour tout un fexe que j'adore.
Mes ames font tout mon bonheur ;
Ah ! je ne veux en perdre aucune.
Au lieu de m'en priver , Dofteur ,

Si tu pouvois m'en donner une !
Tu ne fçais pas à quels tourmens

T a fimefte amitié me livre.
Laiffe-là pour quelques inftans
Paris, ton deuil & tes mourans :

Allons en Perfe ; ofe me fuivre
Dans un ferrail. Dieux ! quel effain
De jeunes & belles captives ,

Voluptueufes , tendres, vives ,

Au corps d'albâtre, au plus beau fein
Plufieurs fur des fophas panchées,
Sortant du lit , entrant au bain,
Quelques-unes .demi-couchées !
Que ne fommes-nous des Sultans ?
Mais, vois tu ces Eunuques blancs,
Noirs, olivâtres, effrayans ?
Infortunés ! Comme ils gémiffent !
Près du plaifir, ils ne l'ont pas ;
Ils touchent des yeux tant d'appas,
Hélas ! & jamais ne jouiflënt !
Voilà pourtant le fort heureux
Auquel tu voudrois , ce • me fernble ,

Me condamner. Doéleur affreux î

Tvj
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Achevé ! achevé ! Et fi tu veux

Me forcer à vivre comme eux ,

Bourreau , fais que je leur reffembîe.
Mets au régime , tu le peux ;

Mets au régime, à plus d'un titre ,

Ce Prélat jeune , mais goutteux ,

Qui va, fortant de fon Chapitre,
Sur un fopha pofer fa mitre,
Et catéchife , avec ferveur ,

Une beauté très-peu Chrétienne ,

Qui, diftraite fur fon bonheur,
;Voit jouer fa petite chienne
Avec la croix de Monfeigneur.
Au régime encore ! au régime !
Ce Duc , ce vieillard de vingt ans
Le moins renommé des Amans ,

Indigne à jamais de l'eftime
De toute femme à fentiment.
Un régime bien plus févere
A ce jeune objet né pour plaire ,

Qui, trop careffé des Amours ,

Se livre à leur douceur perfide ;
Et de voluptés trop avide,
Flétrit la fleur de fes beaux jours.
Deux mots enfin fur tes tablettes ,

Pour un Dcéleur frais 8t vermeil,
Admis, à l'inftant du réveil,
Admis à l'heure des Toilettes.
On me le gâte ; on le chérit ;
De telle femme qu'il guérit,
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La reconnoiflànce eft extrême ;
Et du régime qu'il prefcrit,
Il a , je crois , befoin lui-même.

Mais , jquel foupçon vient m'allarmer?
Je t'ai fait connoitre Ct>rine ;
Voir ma Corine , c'eft l'aimer ;

Ta main fur cette main divine
Erra 'long-rems ; j'en fus jaloux ;
Et je fus prêt de te lé dire.
Je te vis lui tâter le poulx ;
Je te vis même lui fourire.

Depuis ce jour , j'ai remarqué
Que tu viens me parler fans ceffe 5

Et d'air natal & de fageffe. . ..

Traître , te voilà démafqué ;
Adieu ! je cours chez ma MaîtrelTe.

BARTHE,

Autre.

Les Ombres, à M. D. D. N.

X~)es régions de Sylphirie,
De ce féjour aérien ,

Dont ma douce philofophie
Sçait bannir la mélancolie ,

En rimant quelqu'aimable rien ;
Salut, fanté toujours fleurie ,

Solitude & libre entretien
A la république chérie ,
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Dont une tendre rêverie
M'a déjà rendu citoyen.
Dans votre Épître ingénieufe
Vous prétendez que le pinceau,
Qui vous a tracé la Gnàrtreufe ,

N'en a pas fini le tableau ;
Et vous m'engagez à décrire,
D'un crayon léger & badin ,

La carte du claffique Empire ,

Et les mœurs du Peuple Latin.
A la gaieté de nos maximes,
Pour ajufter ce grave objet,
Et ne point porter dans mes rimes
La féchercffe du fujet,
Écartons la Mufe empefée ,

Qui, fe guindant fur de grands mots
Prcfide à la Proie toifée
Des Poëtes collégiaux.
Je vous ai dépeint l'Élyfée
Dans le plailir pur & parfait
De mon Hermitage fecret.
Par un conrrafte allez bizarre,
Dans ce nouvel amufement,
Je vais vous chanter le Ténare ,

Non fur un ton trille & pefant,
Ennemi des Mufes plaintives ;
Jufques fur les fatales rives,
Je veux rimer en badinant.

Un peuple de jeunes efclaves
Dans un fiience rigoureux ;
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Des pleurs, des priions, des entraves
Un féjour vaille & ténébreux;
Des cœurs dévoués à la plainte ;
Des jours filés par les ennuis,
N'eft-ce point la fidele empreinte
Du trille Royaume des Nuits?
N'en doutez point. Ce que la Fable
Nous a chanté des l'ombres bords,
Cette peinture redoutable
Du profond Empire des Morts ,

C'étoit l'image prophétique
Des manoirs que j'offre à vos yeux.
Et l'hiltoire trop véridique
De leurs habitans malheureux.
Avec l'Erebe &. fon cortège
Confrontez ces Antres divers ;

Et, dans le portrait d'un collège
Vous reconnoîtrez les Enfers :

Tel étoit le vrai parallèle
Que , dans cette derniere nuit,
Un fonge offroit à mon efprit ;
Arninte , je me le rappelle ,

Dans ce délire réfléchi,
Je croyois vous conduire ici ;
Et, fi ma mémoire ell fidelle ,

Je vous entretenois ainfi.
Venez de la doéle poulîïere ;
Ofez franchir les tourb llons ;

Perçons l'infernale carrière
Des fcholalliques régions;
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Là , comme aux fources du Cocyte ^
On ne connoît plus les beaux jours ;
Sur cette demeure profente
La nuit fe'mble régner toujours :
Là , de la charmante Nature
On ne trouve plus les beautés ;
Les eaux, les fleurs , ni la verdure
N'ornent point ces lieux déteftés ;
Les feuls oifeaux d'affreux augure
Y forment des fons redoutés ;

Dès l'abord de ce gouffre horrible s

Tout nous retrace l'Achéron ;

Voyez ce portier inflexible ,

Qui, payé pour , être terrible ,

Et muni d'un cœur de Huron ,

Réunit dans fon caraélère '

La triple rigueur de Cerbère ,

Et l'ame "avare de C'aron ;

Ainfi que ces ombres légères ,

Qui, pour leur» demeures premières ,

Formoient des regrets & des vœux,
Les jeunes captifs de ces.lieux
Voltigent auprès des barrières,
Sans pouvoir échapper aux yeux
De ce fatellite odieux.

Entrons fous ces-voûtes antiques ,

Et fous les lugubres portiques
De ces tribunaux renommés ;
Au lieu de cès voiles funèbres

Qui, de l'Empire des ténébres,
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Tapiffoient les murs enfumés,
D une longue fuite de thèfes
Contemplez les vils monumens,
Archives de doétes fadaifes ,

Supplice éternel du bon fens.
A la place des Tifiphones ,

Des Sphinx, des Larves, des Gorgones,
Qui du Styx étoient les bourreaux ,

J'apperçois des Tyrans nouveaux ,

L'Hyperbole aux longues échaffes ,

La Catachrèfe aux doubles faces ,

Les Logogryphes effrayans ,

L'impitoyable Syllogifme
Que fuit le ténébreux Sophifme,
Avec les ennuis dévorans.

Quelle inexorable Mégere
Ici raffemble , avant le rems ,

Ces mânes jeunes & tremblans ,

Et ravis au fein de leur mere I

Sur leurs déplorables deflins ,

Dans des lieux voués au filence ,

Voyez de pâles Souverains
Exercer leur trille puiffance ;
Un fceptre noir arme leurs mains.
Ainft Rhadamanthe aux traits fombres %

Balançant l'urne de la Mort,
Sur le peuple muet des Ombres
Prononçoit les arrêts du Sort.
Mais quelles allarmes foudaines !
D'où partent ces longues clameurs ?
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Pourquoi ces priions & ces chaînes ?
Sur qui tombent ces fouets vengeurs ?
Tel étoit l'appareil barbare
De^ tortures du Phlégéton ;
Tels étoient les cris du Tartare
Sous la fourche du vieux Pluton.
Près de ces cavernes fatales ,

Quels font ces brûlans foupiraux ?
Que vois je ! quels nouveaux Tantales
Maudiffent ces perfides eaux !

De ce parallèle grotefque ,

Moitié vrai, moitié romanefque ,

Aminte , pour vous égayer,
J'aurois rempli le cadre entier,
Si, dans cet endroit de mon fonge ,

Un cruel ofant m'éveiller ,

N'eût diilipé ce doux menfonge,
Et le preftigê officieux
Qui vous préfentoit à mes yeux.
Ce hideux bourreau , moins un homme,
Qu'un patibulaire phamôme,
Tels qu'on les peint en noirs lambeaux,
Et, dans l'horreur du crépufcule ,

T enant leur conciliabule ,

Parmi la cendre des tombeaux ;
Ce fpeéfre, dis-je , au front finiftre ,

Du tumulte bruyant miniftre ,

Aflublé de l'accoutrement
D'un précurfeur d'enterrement,
Bien avant l'Aube matinale ,
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Chaque jour, troublant mon réduit,
Armé d'une lampe infernale ,

M'offre un jour plus noir que la nuit,
Et d'une bouche fépulcrale ,

M'annonce que l'heure fatale
Ramene le démon du bruit.

Par cet arrêt impitoyable,
Arraché du fein délectable ,

Et des fonges & du repos ,

L'œil encor chargé de pavots ,

Aux Cieux je cherche en vain l'Aurore
Un voile ép is couvre les airs ,

Et Phœbus n'efl: point prêt encore
A quitter, les Nymphes des Mers.

Aftre , qui réglas ma naiflance,
Pourquoi ta fuprême puiffance,
En formant mes goûts. & mon cœur ,

Y verfa-t-eile tant d'horreur

Pour la monachale indolence ?
Plus refpeâé dans mon fommeil,
Exempt des craintes du réveil,
J'euffe , les deux tiers de ma vie ,

Dormi fans trouble , fans envie ,

Dans un dortoir de Viftorin ,

Ou fur la couche rebondie

D'un Procureur Génovcfin.
Il efl: vrai qu'un peu d'ignorance
Eût fuivi ce deftin flatteur;
Qu'importe ? Le nom de Doéleur
N'eût jamais tenté ma prudence;
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Jamais d'un fommeii enchanteur

Il n'eut violé la confiance ;

Une éternité de fcience
Vaut-elle une nuit de bonheur ?

Par votre miffive charmante ,

Vous me chargez de vous donner
Quelque nouvelle intéreffante ,

Ou quelqu'ànecdote amufante ;
Mais que puis-je vous griffonner?
Les politiques rêveries
Des vieux chapiers des Tuileries ,

Intéreflent fort peu mes foins,
Vous amuferoient encor moins;
Et, d'ailleurs, félon le génie
De notre aimable colonie ,

Je ne dois point perdre d'inftans ^
Ni prendre une peine futile
A differter en grave ftyle
Sur les bagatelles du tems ;
Qu'on faffe la paix ou la guerre ;
Que tout foit changé fur la terre ,

Nos citoyens l'ignoreront ;
Exempts de foucis inutiles ,

Dans cet Univers ils vivront

Comme des paffagers tranquilles
Qui, dans la chambre d'un vaiffeau ,

Oubliant, la terre , l'orage ,

Et le refte de l'équipage ,

Tâchent d'égayer le voyage
Dans un plaifir toujours nouveau;
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Sans fçavoir comme va la flotte,
Qui vogue avec eux fur les eaux,
Ils laiflent la crainte au pilote,
Et la manœuvre aux matelots.

A tout le petit Confiftoire,
Oit ne font échos imprudens,
Rendez cette Lettre notoire ;
Aimable Aminte , j'y confens ;
Mais fauvez-la des jugemens
De cette prude à l'humeur noire,
Au froid caquet, aux yeux bigots ,

Et de médifante mémoire,
Qui, colportant ces Vers nouveaux
Sur le champ , iroit fans repos ,

Dreflant la crête & battant l'aile ,

Glapir quelqu'allarme nouvelle
Dans tous les poulaillers dévots ,

Ou qui, pour parler fans emblème ,

Dans quelque parloir médifant,
Iroit afficher l'anathême

Contre un badinage innocent,
Et le noircir avec fcandale
De ce fiel myftique & cotivert
Que vient de verler fa cabale
Sur l'hiftoire de Dom Vert-vert,'
Faite en cette critique année ,

Où le Perroquet révérend
Alla jafer publiquement,
Entraîné par fa deftinée ,

Et ravi, je ne fçais commentj
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Au fecret de fon maître abfent,
Selon la gazette Neufirique,
Cet amufement poétique
Surpris , intercepté , tranfcrit
Sur je ne fçais quel manufcrit,
Par un Preftolet famélique ,

Se vend à l'infçu de l'Auteur ,

Par ce petit collet profane,
Et déjà vaut une foutane
Et deux caftors à l'Éditeur.
Si ma main n'étoit pas trop laffe,
Ce feroit bien ici la place
D'ajouter un Tome nouveau
Aux Mémoires du faint Oifeau ;

De narrer comme quoi la pièce
Portée , au fortir de la preffe,
Au Parlement Vifrtandin,
Caufa, dans leurs faintes brigades ,

<1/116 ligua , des barricades,
Et forma par-tout le tocfin ;
Comme quoi les Meres notables ,

L'État-major , les V énérables
Vouloient, dans leur premier accès,
Sans autre forme de procès,
Brûler ces Vers abominables,
Comme erronés , «gomme éxécrables ,

Janféniftes impardonnables,
Et notoirement impofteurs ;
Mais comme quoi des jeunes fœurs
La Jurjfprudence plus tendra
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A jufqu'ici paré les coups ,

Ravi Vert-vert à ce courroux ,

Et famé l'honneur de fa cendre.
Suivant le lardon rnédifant ,

Les jeunes Soeurs , d'un œil content,
Ont vu draper les graves Meres,
Les révérendes Douairières ,

Et la grand-chambre du Couvent.
Une JNone fompiternelle
Prétend prouver à tout fidelle ,

Que jamais Vert-vert n'exilla ,

Vu , dit-e le , qu'on ne pourra
Trouver la Lettre circulaire
Du Perroquet millionnaire,
Parmi celles.de ce tems-là.
Je crois que la remarque habile
De la cloîtriere Sybille,
N'en déplaife à fa charité ,

Sera de peu d'utilité ;
Car dès que Vert-vert efL cité
Dans les archives du Parnafle,
Quel incrédule auroit l'audace
D'en foupçonner la vérité ?
Toutefois ce procès rnyllique
Au Carnaval fe jugera;
Dans un Chapitre œcuménique
L'Oifeau défendeur paraîtra;
La vieille mers Bibiane
Contre lui doit plaider long-tetns ;
Et, dans le fort des argumens,
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Que hurlera fon rauque organe ,

Perdra Ces deux dernieres dents.

Mais la jeune fœur Pulchérie ,

Qui , pour Vert-vert, pérorera ,

Si, dans ce jour, comme on publie
Les Directeurs opinent là,
Très-fûrement l'emportera
Sur l'octogénaire Harpie.
A plaider contre le printems ,

L'hyver doit perdre avec dépens.
Adieu ! voilà trop de folies ;

. Trop pareffeux pour abréger,
Trop occupé pour corriger ,

Je vous livre mes rêveries ,

Que quelques vérités hardies
Viennent librement mélanger ;
J'abandonne l'exa&itude
Aux gens qui riment par métier ;
D autres font des Vers par étude ;
J'en fais pour me défennuyer ;
Ainft vous ne devez me lire

Qu'avec les yeux de l'amitié.
J'aurois encor beaucoup à dire ;

L'efprit n'eft jamais las d'écrire ,

Lorfque le cœur eft de moitié.
GRE S SET,

Autre,
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Autre.

A M. de Guillerargues.

Esprit né pour la Cour, & maître en l'art de
plaire ,

Guillerargues, qui fçais & parler & te taire,
Apprends-moi, fi je dois ou me taire, ou parler.
Faut-il, dans la Satyre , encor me fignaler ,

Et dans ce champ fécond en plaifantes malices
Faire encore aux Auteurs redouter mes caprices?
Jadis , non fans tumulte , on me vit éclater ;

Quand mon efprit plus jeune , & prompt à
s'irriter,

Âfpiroit moins au nom de Difcret & de Sage ;
Que mes cheveux plus noirs ombrageoient mon

vifage.
Maintenant que le tems a mûri mes defirs ,

Que mon âge amoureux des plus fages plaifirs J
Bientôt s'en va frapper à fon neuvième luftre ,

J'aime mieux mon repos qu'un embarras illuflre.
Que d'une égale ardeur mille Auteurs aimés ,

Aiguifent contre moi leurs traits envenimés ;
Que tout, jufqu'à Pinchene, &. m'infulte & m'ac¬

cable ;

Aujourd'hui vieux lion, je fuis doux & traitable.
Je n'arme point contre eux mes ongles émouffés.
Ainfi que mes chagrins mes beaux jours font paffés.
Je ne fens plus l'aigreur de ma bile première ,

Et laiffe aux froids rimeurs une libre carrier^
Tome 1. V
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Ainfi donc, philofophe à la raifon fournis,

Mes défauts déformais font mes feuls ennemis.
C'eft l'erreur que je fois ; c'eft la Vertu que j'aime.
Je fonge à me connoître, & me cherche-en moi-

même.
C'eft-là l'unique étude où je veux m'attacher.
Que l'aftrolabe en main, un autre aille chercher
Si le foleil eft fixe , ou tourne fur fon axe ?
Si Saturne à nos yeux peut faire un parallaxe ?
Que Rohaut vainement féche pour concevoir
Comment, tout étant plein, tout a pu fe mouvoir ?
Ou que Bernier compofe & le fec & l'humide
Des corps ronds & crochus errans parmi le vuide ?
Pour moi, fur cette mer qu'ici-bas nous courons,
Je fonge à me pourvoir d'efquif Se d'avirons ;
A régler mes defirs , à prévenir l'orage ,

Etfauver, s'il fe peut, ma raifon du naufrage.
C'eft au repos d'efprit que nous afpirons tous ;

Mais ce repos heureux fe doit chercher en nous.
Un fou rempli d'erreurs , que le trouble accom¬

pagne ,

Et malade à la Ville, ainfi qu'à la Campagne,
En vain monte à cheval pour tromper fon ennui,
Le chagrin monte en croupe, & galope avec lui.
Que crois-tu qu'Alexandre, en'ravageant la terre,
Cherche parmi l'horreur, le tumulte Se la guerre ?
Poffédé d'un ennui qu'il ne fçauroit dompter,
Il craint d'être à foi-même , & fonge à s'éviter ;
C'eft-là ce qui l'emporte aux lieux où naît

l'Aurore,
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Oh le Perfe eft brûlé de l'aftre qu'il adore.
De nos propres malheurs auteurs infortunés,
Nous fommes, loin de nous, à toute heure en¬

traînés.
A quoi bon ravir l'or au fein du nouveau monde ?
Le bonheur tant cherché fur la terre & fur l'onde ,

Eft ici, comme aux lieux où mûrit le Coco ;
Et fe trouve à Paris , de même qu'à Cufco :
On pe le tire point des veines du Potofe.
Qui vit content de rien , poflede toute chofe.
Mais,fans cefte, ignorans de nos.propresbefoins^
Nous demandons au Ciel ce qu'il nous faut le

moins.
Oh ! que ft cet hyver un rhume falutaire,

Guériflant, de tous maux, mon avare beau-pere,
Pouvoit, bien confeffé, l'étendre en un cercueil,
Et remplir fa maifon d'un agréable deuil,
Que mon ame , en ce jour de joie & d'opulence,'
D'un fuperbe convoi plaindrait peu la dépenfe,
Difoit, le mois paffé, doux, honnête & fournis.
L'héritier affamé de ce riche Commis ,

Qui, pour lui préparer cette douce journée,
Tourmenta quarante ans fa vie infortunée !
La mort vient de faifir le vieillard cathéreux ;
Voilà fon gendre riche. En eft-il plus heureux ?
Tout fier du faux éclat de fa vaine richeffe,
Déjà, nouveau Seigneur, il vante fa noblefle.
Quoique fils de Meûnier, encor blanc du moulin,
Il eft prêt à fournir fes titres en vélin.
En mille vains projets, à toute heure il s'égare.

Vij
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Le voilà fou , fuperbe , impertinent, bizarre ,'
Rêveur, fombre , inquiet, à foi-même ennuyeux*
Il vivroit plus content, fi, comme fes ayeux,
Dans un habit conforme à fa vraie origine.,
Sur le mulet encor il chargeoit la farine.

Mais ce difcours n'eft pas pour le peuple igno¬
rant ,

Que le fafte éblouit d'un bonheur apparent.
L'argent, l'argent, dit- on ; fans lui tout eft ftérile.
La vertu, fans l'argent, n'efi: qu'un meuble inutile.
L'argent, en honnête homme, érige un fcélérat.
L'argent feul au Palais peut faire un Magiftrat :
Qu'importe qu'en tous lieux on me traite d'infâme,
Dit ce fourbe, fans foi, fans honneur, & fans

ame?
Dans mon coffre tout plein de rares qualités,
J'ai cent mille Vertus en louis bien comptés.
Eft-il quelque talent que l'argent ne me donne ?
C'eft ainfi qu'-en fon cœur ce Financier raifonne,
Mais pour moi, que l'éclat ne fçauroit-décevoir,
Qui mets au rang des biens l'efprit & le fçavoir,
J'eftime autant Patru , même dans l'indigence,
Qu'un Commis engraiffé des malheurs de la France,

Non que je fois du goût de ce fage infenfé,
Qui, d'un argent commode , efclave embarraffé ,

Jetta tout dans la mer, pour crier : Je fuis libre.
De la droite raifon jefens mieux l'équilibre ;
Mais je tiens qu'ici-bas , fans faire tant d'apprêts ,

La Vertu fe contente, & vit à peu de frais.
Pourquoi donc s'égarer en des projets fi vagues ?
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Ce que j'avance ici ,• crois moi-, cher Guillerargues,
Ton ami, dès l'enfance, ainfi l'a pratiqué.
Mon pere, foixante ans , au travail appliqué ,

En mourant me laiffa, pour rouler & pour vivre
Un revenu léger, & fort exemple à fuivre.
Mais bientôt amoureux d'un p'us noble métier ,

Fils, frere, oncle, coufin , beau-frere de Greffier,
Pouvant charger mon bras d'une utile liaffe ,

J'allai", loin du Palais, errer fur le Parnaffe*
La famille en pâlit, & vit, en frémiffant,-
Dans la poudre du Greffe un Poëte naiffant.
On vit, avec horreur, une Mufe effrénée
Dormir , chez un Greffier , la graffe matinée.
Dés-lors à la richeffe il fallut renoncer.

Ne pouvant l'acquérir, j'appris à m'en paffer;
Et fur-tout redoutant la baffe fervitude ,

La libre vérité fut toute mon étude.
Dans ce métier funefte à qui veut s'enrichir ,

Qui l'eût cru, que pour moi le fort dût fe fléchir ?
Mais du plus grand des Rois la bonté fans limite ,

Toujours prête à courir au-devant du mérite ,

Crut voir dans ma franchife un mérite inconnu,
Et d'abord de fes dons enfla mon revenu.

La brigue ni l'envie à mon bonheur contraires
Ni les cris douloureux de mes vains adverfaires,
Ne purent, dans leur courfe, arrêter fes bienfaits.
Ç'en eft trop ; mon bonheur a paffé mes fouhaits.
Qu'à fon gré déformais la Fortune me joue ;
On me verra dormir au branle de fa roue.

Si quelque foin encor agite mon repos ,

Y iij ■
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C'eft l'ardeur de louer un fi fameux Héros.
Ce foin ambitieux me tirant par l'oreille ,

La nuit, lorfque je dors, en furfaut me réveille ;
Me dit que fes bienfaits , dont j'ofe me vanter,

.Par des Vers immortels ont dû fs mériter.
C'eft-là le feul chagrin qui trouble encor mon

ame.

Mais fi , dans le beau feu du zèle qui m'enflamme,
Par un ouvrage enfin des critiques vainqueur,
Je puis , fur ce fujet, fatisfaire mon cœur,
Guillerargues , plains-toi de mon humeur légère,
Si jamais, entraîné d'une'ardeur étrangère ,

Ou d'un vil intérêt reconnoilfant la loi,
Je cherche mon bonheur autre part que chez moi.

Boileau,
■

Autre.

A M. de Seignelay.

.Dangereux ennemi de tout mauvais flatteur,
Seignelai, c'eft en vain qu'un ridicule Auteur,
Prêt à porter ton nom de l'Ebre jufqu'au Gange,
Croit te prendre aux filets d'une fotte louange.
Aufii-tôt ton efprit, prompt à fe révolter ,

S'échappe, & rompt le piège où l'en veut l'arrêter.
Il n'en eft pas ainfi de ces efprits frivoles,
Que tout flatteur endort au fon de fes paroles ;
Qui, dans un vain Sonnet, placé au rang des

Dieux,
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Se plaifent à fouler l'Olympe radieux ;
Et, fiers du haut étage , où La Serre les loge,
Avalent fans dégoût le plus groflîer éloge.
Tu ne te repais point d'encens à fi bas prix;
Non que tu fois pourtant de ces rudes efprits
Qui regimbent toujours , quelque main qui les

flate.
-Tu fouffres la louange adroite & délicate,
Dont la trop forte odeur n'ébranle point les fens.
Mais un Auteur, novice à répandre l'encens,
Souvent, à l'on héros , dans un bizarre ouvrage,
Donne de l'encenfoir au travers du vifage ;
Va louer Monterey, d'Oudenarde forcé ,

Ou vante aux Éleéfëurs Turenne repouffé.
Tout éloge impcfteur bleffe une ame fincere.
Si, pour faire fa cour à ton illufire pere ,

Séignelai, quçlque Auteur d'un faux zèle emporté,
Au lieu de peindre en lui la noble aélivité,
La fo'ide vertu, la vafte intelligence ,

Le zèle pour fon Roi, l'ardeur, la vigilance,
La confiante équité, l'amour pour les beaux Arts,
Lui donr.oit les Vertus d'Alexandre ou de Mars;
Et, pouvant juftement l'égaler à Mécène,
Le comparoit au fils de Pélée & d'Alcmène ;
Ses yeux, d'un tel difcours, foiblement éblouis,
Bientôt, dans ce tableau, reconnoitroient Louis;
Et, glaçant d'un regard la Mufe & le Poète,
Impoferoient filence à fa verve indifcrète.
Un cœur noble eft content de ce qu'il trouve en lui,
Et ne s'applaudit point des qualités d'autrui.

V iv
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Que me fert en effet , qu'un admirateur fade
Vante mon embonpoint, fi je me fens malade ?
Si, dans cet inftant même , un feu féditieux
Fait bouillonner mon fang, & pétiller mes yeux?
Rien n'eft beau que le vrai ; le vrai feul eft aimable.
Il doit régner par-tout, & même dans la Fable j
De toute fiélion l'adroite fauffeté
Ne tend qu'à faire aux yeux briller la vérité.

Sçais-tu pourquoi mes Vers font lus dans les
Provinces,

Sont recherchés du peuple , & reçus chez les
Princes ?

Ce n'eft pas que leurs fons agréables, nombreux,
Soient toujours à l'oreille également heureux ;
Qu'en plus d'un lieu le fens n'y gêne la mefure ,

Et qu'un mot quelquefois n'y brave la céfure ;
Mais c'eft qu'en eux le vrai, du menfonge vain¬

queur ,

Par-tout fe montre aux yeux, & va faifir le
cœur ;

Que le bien & le mal y font prifés au jufte ;
Que jamais un faquin n'y tint un rang augufte ;
Et que mon cœur,toujours conduifantmon efprit,
Ne dit rien aux Leéleurs, qu'à foi-même il n'ait dit.
Ma penfée, au grand jour, par-tout s'offre & s'ex-

pol'e ;
Et mon Vers, bien ou mal, dit toujours quelque

chofe.
C'eft par-là quelquefois , que ma rime furprend.
C'eft-là ce que n'ont point Jonas ni Childebrand,
Ni tous ces vains amas de frivoles fornettes,
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Montres, Miroirs d'amours, Amitiés, Amourettes,
Dont le titre {bavent eft l'unique foutien,
Et qui, parlant beaucoup , ne difent jamais rien.

Mais
, peut-être enyvré des vapeurs de ma

Mule ,

Moi-même, en ma faveur, Seignelai je m'abufe.
Cédons de nous flatter. Il n'eft efprit fi droit,
Qui ne foit impofteur,& faux par quelque endroit.
Sans ceffe on prend le mafque ; &, quittant la

Nature ,

On craint de fe montrer fous fa propre figure.
Par-là le plus fincere affez fouvent déplaît.
Rarement un efprit ofe être ce- qu'il eft.
Voi-tu cet Importun que tout le monde évite ;
Cet hommé à toujours fuir., .qui jamais ne vous

quitte ?
II n'eft pas fans efprit; mais né trifte & pefant,
II veut être folâtre , évaporé , plaifarit ;
Il s'eft fait de fa joie une loi néceffaire,
Et ne déplaît enfin que pour vouloir trop plaire..
La fimplicité plaît fans étude &. fans art.
Tout charme en un enfant, dont.la langue faas

fard ,

A- peine du filet encor débarraffée,
Sçait, d'un air innocent, bégayer fa penfée.
Le faux eft toujours fade, ennuyeux, languiffant}
Mais la nature eft vraie & d'abord on la fen.t.
O'eft elle feule en tout qu'on admire & qu'on

aime ;

Un efprit né chagrin plaît par fon chagrin mêmej
Chacun, pris dans fon air, eft agréable en foi,

Y yt
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Ce n'efl que l'air d'autrui, qui peut déplaire en

moi.
Ce Marquis étoit né doux , commode, agréa-j

ble ;
On vantoit en tous lieux fon ignorance aimable;
Mais , depuis quelques mois , devenu grand

Doéleur,
Il a pris un faux air , une fotte hauteur ;
Il ne veut-plus parler que de rime & de profe.
Des Auteurs décriés il prend en main la caufe.
11 rit du mauvais goût de tant d'hommes divers,
Et va voir l'Opéra feulement pour les Vers.
Voulant fe redreffer , foi-même on s'eflropie ;
Et, d'un original , on fait une copie.
L'ignorance vaut mieux qu'un fçavoir affeélé.
Rien n'elt beau , je reviens , que par la vérité.
C'efl par elle qu'on plaît, & qu'on peut long-

tems plaire :
L'efprit laffe aifément, fi le cœur n'efl; fincère.
En vain , par fa grimace , un bouffon odieux
A table nous fait rire , & divertit nos yeux.
Ses bons mots ont befoin de farine & de plâtre ;
Prenez-le tête-à-tête ; ôtez-lui fon théâtre ;

Ce n'efl plus qu'un cœur bas,un coquin ténébreux ;
Son vifage efiuyé n'a plus rien que d'affreux.
J'aime un efprit aifé, qui fe montre , qui s'ouvre
Et qui plaît d'autant plus, que plus il le découvre
Mais la feule vertu peut fouffrir la clarté.
Le vice toujours fombre aime l'obfcurité.
Pour paroître au grand jour, il faut qu'il fe dé-
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C'eff lui qui , de nos mœurs ,.a banni la franchi fe.

Jadis l'homme vivoit au travail occupé ;
Et, ne trompant jamais, n'étoit jamais trompé.
On ne connoiffoit point la rufe & l'impoilure.
Le Normand même alors ignoroit le parjure.
Aucun Rhéteur encor, arrangeant les difcours,
N'avoit d'un art menteur eh'feigné les détours.
Mais fi-tôt qu'aux Humains , faciles à féduire ,

L'abondance eut-donné le l'oifir de le nuire,
La molleffe amena la fauffe vanité.

Chacun chercha, pour plaire ,'un vifage emprunté.
Pour éblouir les yeux, la Fortune arrogante
Affeéfa d'étaler une pompe infolente.
L'or éclata par-tout'fur les riches habits.
On polit Iemeraude ; on tailla le rubis ;
Et la laine & la foie, en cent'façons nouvelles,
Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles.
La trop courte Beauté monta fur des patins.
La Coquette tendit fes lacs tous les matins ;
Et , mettant la cérufe & le plâtre en ufage ,

Compofa , de fa main , les fleurs de fon vifage;
L'ardeur de s'enrichn\çnâffa la bonne foi.
Le Courtifan n'eut plus de fentimens à foi.
Tout ne fut plus que fard, qu'erreur, que tromr

perie.
On vit par-tout régner la baffe flaterie,.
Le Parnaffe fur-tout, fécond en impoftears,
Diffama le papier par fes propos menteurs..
De-là vint cet amas d'ouvrages mercenaires,
Stances, Odes, Sonnets, Épîtres. liminaires *

Vvj '
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Où toujours le Héros palTe pour Sans-pareil ;
Et, fût-il louche ou borgne , eft réputé Solc-il.

Ne crois pas toutefois , fur ce difcours bziarre,"
Que , d'un frivole encens, malignement avare,
J'en veuille, fans raifon , frnftrer tout l'Univers.
La louange agréable eft l'ame des beaux. Vers.
Mais je tiens, comme toi , qu'il faut qu'elle foit

vraie ,

Et que fon tour adroit n'ait rien qui nous effraie.
Alors, comme j'ai dit, tu la fçais écouter ;

Et, fans craite, à tes yeux, l'on pourroit t'exalter.
Mais, fans t'aller chercher des vertus dans les

nuës,
Il faudroit peindre en toi des vérités connues ;
D'écrire ton efprit, ami de la raifon ;
Ton ardeur pour ton Roi, puifée en ta maifon j
A fervir fes deffeins , ta vigilance heureufe ;
Ta probité fincere , utile , officieufe.
Tel, qui hait à fe voir peint en de faux portraits,
Sans chagrin voir tracer fes véritables traits.
Condé même , Condé, ce Héros formidable ,

Et, non moins qu'aux Flamands , aux dateurs
redoutable,

Ne s'offenreioit pas, fi quelque adroit pinceau
Traçoit de fes exploits le fidele tableau;
Et, dans Senef en feu, contemplant fa peinture
Ne défavoueroit pas Malherbe ni Voiture;
Mais malheur au Poëte infipide , odieux,
Qui viendroit le glacer d'un éloge ennuyeux î
11 auroitbeau crier ; Premier Prince du monde,.
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Courage fans pareil, lumière fans fécondé ;
Ses vers jettes d'abord, fans tourner le feuillet,
Iroient dans l'antichambre amufer Pacolet.

Boileau»

Autre.

A M. de S. F.

L/astre qui, du haut de fon thrône j
Darde fes rayons bienfaifans,
A déjà mûri les préfens
Que nous fait l'utile Pomone.
Déjà traverfant l'équateur,
Du cancer , où fon char fe borne,
Il court, fage difpenfateur,
Porter fés feux au capricorne.
Déjà des preffoirs enyvrés
Par l'exhalaifon du Champagne ,

Coulent à flots ces vins titrés

Nés fur leur fameufe montagne.
Ja dans leurs flacons couronnés ,

Impatiens d'être à la gêne,
Je leur ai vu brifer la chaîne

Qui tient leurs cafques gaudronnés*,
Tels ils s'élancent à la table ,

S. F.t ... quand à tes defferts,
Ils vont au Tokai que tu fers ,

Difputant fon ambre potable.
Déjà tous nos Champs dépouillés
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De leurs fruits venus à leurs ternies,
Par le Laboureur travaillés,
Développent de nouveaux germes.
Le Chaffeur, libre déformais ,

Par-tout fait aux Oifeaux la guerre ,

Et court enfanglanter la terre
Pour nous fournir de nouveaux mets.

Mais , foit que l'aftre rétrograde,
Soit que, recommençant fon cours ,

Il revienne accroître nos jours ;
S. F.... mon cœur fe dégrade ,

Si, pour ton bienfait généreux,
Ma reconnoiffance publique
Ne vient étaler à tes yeux
Toute fa pompe poétique ;
Oui, je m'en fuis formé le plan :
C'efl: un tribut que je m'engage
A varier quatre fois l'an ,

Dans mon harmonieux langage.
Le Ciel, qui fonda mon cerveau
Pour loger monétroit génie ,

Ne mit que trop à fon niveau
La fortune qu'il me dénie.
Jamais le bled de ma moiffon
N'u'a le fei de ma faucille ,

Ni nia cuve, pour ma boiffon,
N'a façonné le jus qui brille
Dans la cciipe d'Anacréon.
Diftillant ma rente bornée,
Qui, de tout bien, me tenoit lieu j
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J'atrapois la fin de l'année ,

Tout comme il plaifoit au bon Dieu.
Jamais du Cornus indigefte ,

Ma table ne fubit la loi ;

J'avois toujours l'eftomac lefte,
Quand je me fètoyois chez moi.
Ainfi , dans fes tems faméliques,
Mon tendre ami L. L.. ..

De fon Goneffe demi-blanc ,

Faifoit fes repas laconiques ,

Dans fa pauvreté toujours grand,
Je redoutois pourtant l'acide
De mon vin plat & frela-é ,

Portant l'on ferment homicide

Dans mon œfophage irrité;
Non pas que , par délicateffe,
Je craigniiTe fes fucs trop verds ;
Mais je tremblois que fur, mes vers-,
Ils n'imprimaffent leur rudeffe ;
Car du bon Horace j'appris
Qu'un rimeur refle fubalterne ,

S'il n'aiguife pas fes efprits
Contre ceux du vin de Falerne;
Et je l'ai cent fois éprouvé.
Quand du neétar d'un coteau riche ,

J'étois, à longs traits, abbreuvé ;
De rnon cerveau long-tems en friche ,

Les ftllorss , au gré de mes vœux,
Alloient germant des verj nerveux ;
Et rien n'échauffe fa campagne,
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Mon infuffifant revenu

Vient .de. doubler fous ton aufpice.;
Pour moi te voilà devenu
Un foleil fécond &. propice,.
Qui me mûrit une moiffon
Aux portes de chaque faifon.
A ma trop languiffante verve
Tu viens de rendre le reffort;
Je te dois chaque trait, qui fort
De ma renaiffante Minerve.
Tu t'es fait l'utile Apollon
Qui m'applanis l'âpre vallon.
Je te dois ces Vers magnanimes,
Où, chantant fur le plus beau ton ,

J'affervis au joug de mes rimes
Les découvertes de Newton.
Ou , de Lucrèce , légataire ,

Dans des chants, en cercle , applaudis ,

Ma lire , de fes fons hardis ,

Rend la Nature tributaire;
Ou Poëte Phyficien,
Jufques au principe des chofes ,

Portant mon œil Cartéfien ,

Je remonté aux premières caufes ;
Et fi, mon front fe déridant,
Au Dieu qui cherche le myftere ;
Mon luth prête fon miniftere,
C'eff encor toi qui vas m'aidant;
Et ma jufte reconnoiffance
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Pour tes dons n'éclateroit point 1
J'irois me taire fur ce point ;
Je ferois heureux en filence !
Tu le voudrois, cher S. F....
Sur tout ce que tu fis pour moi,
Le fecret feroit tes délices ;
Mais confidere que ce bien
Seroit le plus grand des fupplices
Pour un cœur fait comme le mien.
Obtien fur toi cette viâoire ;
Sois encore affez généreux,
Pour fouffrir , fi je fuis heureux,
Que mon bonheur faffe ta gloire.
Mon cœur a toujours rejette
La gratitude clandeftine ;
Je veux , affis à ton côté ,

Au char qu'Apollon me deftine ,

Voler à l'immortalité.

Partage mon apothéofe ;
Hé ! fi mes Vers font tes bienfaits,
Ne fçait-on pas que les effets
Sont bien moins nobles que leurs caufes?
Pardonne , mon illuftre Ami,
Aux tranfports oh je m'abandonne;
L'Hymne qu'en ton honneur j'entonne ,

Ne fe peut chanter à demi.
Il faut pourtant que je te gronde ,

Moi, ton fuperbe protégé ;
Tu viens un jour au bout du monde,
Oh l'infortune m'a logé ;
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Tu partes au pied de la cime
Où mon fier Parnafle eft aflis ;

Près de la fournaife fublime
Où fe forgent mes Vers concis ;
Et ta vifite fe refufe
A mes Pénates défolés !

Allégues-tu , pour ton excufe,
Qu'il faudroit des Courfiers ailés ,

Pour hifler ton char fur l'Olympe ,

Où , tous les jours, à pied , je grimpe.
Quel triomphe pour l'amitié ,

Si, fautant de calèche à terre ,

Omt'eût vu te guinder à pied
Jufques aux portes du Tonnerre !
J'enfle, en mon fylphique manoir,
Fait chauffer , pour te recevoir,
Mes caflolettes poétiques ;
Et, parmi mes Dieux domeftiques ,

Je t'aurois forcé de t'afleoir.
Tu n'eufles pas , dans ma Chartreufe,
Vu briller ni l'or ni l'azur.
Il ne pend point après mon mur ,

De Veriiet, de Vanlo, de Greuze.
Ces infeéfes induftrieux ,

Dont l'art fi merveilleux s'emploie
A filer leur linceuil de foie ,

Pour reffùfciter glorieux,
Jamais, à nos manufactures ,

N'ont fourni leur riche toifon ,

Pour en damarter les tentures
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Qui vont décorant ma maifon.
Ces tubes jaunis , où la sève
De nos guérets marnés s'élève
Jufqu'à la tige du froment,
Ont, au tourneur qui les fabrique,
Prêté lé tiffu cylindrique
Des fiéges de l'appartement.
Ce glaces qui, grâce au mercure ,

Avec l'étain amalgamé ,

Répètent à notre œil charmé
Tous les objets de la Nature ,

Dans des cadres faits à grand prix ,

N'ehrichiffent pas mes lambris.
Sur les meubles d'un fils du Pinde ,

L'art de Migeon n'a point tracé
Un deffein riche & compaffé ,

Avec les divers bois de l'Inde,
Où l'art du vernis a pafle.
Tout eft chez moi d'un goût ruftique
Tel que l'avoient nos bons A'ieux ,

Lorfque leur innocence antique
Lioit commerce avec les Dieux.
Dix pieds cubes font le domaine
Où mes Lares vont fe gîter;
Et le tonneau de Diogène
Pourroit feel me ledifputer;
Mais combien d'images touchantes
S'ofFroient à toi dans mon réduit !
Par toi le bonheur introduit,
Saillant fur nos lèvres riantes,
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Trois cœurs , par ton trait généreux,"
Du même coup rendus heureux;
Ma femme , dans fa joie aéïive ,

V olontiers te déifiant,
Et mon fils te balbutiant
Son amitié tendre & naïve ^
Tous trois, dans toi, reconnoifiant
Avec la plus haute évidence
Le fubffitut intéreffant
De l'invifible Providence.
J'euffe , à mon fils, dit devant toi
Voilà le brave S. F....
Dont le bras foutient ton enfance,
Et qui s'intéreffe pour moi.
Si jamais le Dieu du Génie,
Qui, dans mes veines fait rouler
Le feu , la-force & l'harmonie,
Dans les tiennes les fait couler ;
Si jamais , rendu mon collègue,
Et du Pinde fait nourriffon ,

Ce luth facré que je t? legue,
Tu le mets à mon uniffon ;

Songe de l'art oh tu t'immifces,
A lui confacrer les prémices.
C'eft toujours pour l'Amour vainqueur
Qu'une jeune Mufe prélude;
Mais tu dois à la gratitude
Les premiers élans de ton cœur.
Quand l'objet de mon pur hommage,
L'Être créateur des Humains,
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Dont tout bienfaiteur eft l'image ,

Eut tout façonné de les mains,
Qu'il eut vu dans l'immenfe efpace
Rouler ces globes radieux ,

Auxquels il affigna leur place
Dans la concavité des Cieux ;

Quand l'Aftre , entamant fa carrière
Eut fait fur nos nouveaux filions ,

De fon étonnante lumière

Rejaillir les naiffans rayons,
Que des femences renfermées
L'une dans l'autre , à l'infini ,

Les premières furent germées
Au foyer dont il eft muni ;
Quand , fur l'automate machine ,

Pour l'ame organifée exprès ,

Furent exprimés les grands traits
De l'Intelligence divine,
Le grand moteur dit : Tout eft bien;
Il fourit avec complaifance
A l'Univers que fa puiffance
Venoit de produire de rien.
Telle eft cette joie ineffable
Que fent un cœur noble & bien né ^
Quand, au fort d'un infortunés,
11 prête une main fecourable.
Tel tu trefiaillis, S. F..
Lorfque ta parole efficace,
De mon deftin changeant la face
Me rendit heureux comme toi.
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Ceci paroît un paradoxe
A ce cœur vuida de vertus,

Que gâta l'avide Plutus
Par fa morale hétérodoxe.

Qui, dupe du Dieu fuborneur ,

Croit que , dans l'or qu'il amoncèle ,

Sont la paix , la vertu, l'honneur,
Et que le Potofe recèle
Dans fes entrailles le bonheur.
A l'œil du Sage, ce qui paffe
Le néceffaire complété,
Eft nul pour la félicité.
Que j'aime à voir l'aimable Horace,
Dorant fa médiocrité !

Chez elle on ne vient point apprendre
A raffiner fur les plaifirs ;
L'art d'être heureux n'efl: pas d'étendre,
Mais de refferrer fes defxrs ;

A décider, par ce principe ,

Qui, des deux , du fils de Philippe ,

Ou du cynique Athénien ,

Eut plus de la grandeur réelle
Qu'ambitionne une atne belle ?
L'un defire tout, l'autre rien.
Lorfqu'à la machine fragile ,

Qui fut pétrie avec l'argile ,

Et qu'il nous faut entretenir ,

Il plût à l'Éternel d'unir
Notre fubllance intelligente ,

Dieu lui forgea deux grands reflorts.
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Pour l'intéreffer à Ton corps.
L'un eft la Douleur, diligente
A l'avertir de fes befoins ;

Et l'autre le Plaifir fenfible

Qui nous récompenfe des foins
Que prend du corps l'hôte invifible.
Ainfi, quand le corps épuifé
Des fucs nourriciers qu'évapore
Notre chaleur , par chaque pore,
Rend notre appétit aiguifé ,

Par un fentiment incommode ,

L'eftomac nous dit, à fa mode ,

Qu'il eft tems de lui procurer
Des alimens à triturer.
Mais qu'importe qu'on fe répare
Avec tous ces plats fuperflus,
Qu'un goût indigefte prépare
Pour Marc-Antoine , ou Lucullns ?
Ou que, du palais on écarte
La faim avec ces fobres mets,
Dont la frugalité , dans Sparte,
Ordonnoit les fimples apprêts ?
Ces Yainqueurs qui, de Babylone,'
Repverferent l'antique thrône,
Contens de l'onde pour boiffon ,

Vivoient de pain & de creffon.
Qu'importe que l'architeélure,
Sous un toit riche & faftueux ,

Me mette à l'abri de l'injure.
Des Aquilqps impétueux,
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Si j'obtiens le même avantage
Du chaume dont je fais ufage ?
Pour parer le froid des hyvers,,
Faut-il que nous foyons couverts
De vêtemens où l'or éclate
Sor la pourpre , ou fur l'écarlate ?
Ce fage Prince des Hébreux ,

Que Dieu combla de fes largefles
Ne demandoit, pour être heureux,
Fa pauvreté , ni les richeffes.
Or, ce jufte milieu requis ,

Pour completter l'exaéle fomme
Du bonheur qui convient à l'homme,
Par toi, S. F.... m'efl acquis.
Déformais , fans inquiétude ,

.Je puis me livrer aux douceurs
Que favoure un homme d'étude
Dans le commerce des neuf Sœurs ;

Et, dans mes Vers, comme Virgile,
De tes dons faifant le récit,
Traduire, pour toi, dans mon ftyle,
L'Hcec rubis otia fecit.

Robé,

Fin du Tome premier,

TABLE
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